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      Le cri la fit s’arrêter net. Un cri aigu, perçant, glaçant. Agatha avait quitté le bureau pour la pause-déjeuner et voilà que ce son atroce interrompait sa petite promenade digestive. La lumière était vive et le tapis verdoyant de l’été commençait à recouvrir la région des Cotswolds, annonçant le retour imminent des tops à bretelles fines et des pantalons en tissu léger. Pourtant, elle n’avait pas encore adopté la tenue estivale. Il lui restait quelques kilos à perdre avant de pouvoir enfiler tête haute la petite robe rouge sans manches ou la jupe à motifs papillons qu’elle avait achetées une taille en dessous pour se motiver à perdre le poids pris pendant l’hiver. Un défi qui d’une année à l’autre semblait de plus en plus ardu. La jupe bleu marine qu’elle portait la serrait à la taille et aux hanches. Pourtant, ce matin-là en l’enfilant, elle s’était dit que le tissu se détendrait dans la journée.


      Elle poussa un soupir et tourna la tête vers l’aire de jeux du parc de Mircester. Le cri provenait-il de là ? Une flopée de gamins aux bras grêles grouillaient autour des portiques d’escalade, se suspendaient aux barreaux, se poussaient pour prendre la place des copains à la balançoire à bascule, passaient de la balançoire au manège, du manège au bateau de pirates, le tout en piaillant. Pourquoi les enfants piaillaient-ils ainsi ? À leur âge, Agatha n’aurait pas été autorisée à courir dans tous les sens en hurlant sans une raison valable, à moins qu’une bonne gifle la lui ait donnée, cette raison. À l’époque, au parc, si on tombait, on atterrissait sur du ciment ou du goudron. Les coudes écorchés et les bobos aux genoux, c’était courant. Mais les gamins qu’elle avait sous les yeux galopaient sur une sorte de surface caoutchouteuse prévue pour amortir les chocs. De nos jours, les enfants étaient vraiment gâtés, dorlotés, bref, élevés dans du coton. Même les gifles étaient interdites. Ils avaient une vie tellement plus facile.


      D’un autre côté, se dit Agatha en haussant les épaules, n’était-ce pas mieux ainsi ? Frapper un gamin au nom de la discipline, ce n’était pas acceptable. Tous les parents devraient souhaiter à leur progéniture une vie meilleure que la leur. C’était ce qu’on appelait le progrès, non ? Mais n’ayant pas eu d’enfants elle-même, elle ne pouvait guère se permettre de critiquer, même en son for intérieur. Elle n’avait jamais regretté de ne pas être devenue mère. Bien sûr qu’elle aurait été parfaite. Quoique… Elle était peut-être trop centrée sur elle-même, trop obsédée par sa propre réussite professionnelle, trop égoïste pour consacrer suffisamment de temps et d’énergie aux besoins d’un enfant. Décidément non, elle avait travaillé dur pour quitter son logement social de Birmingham, s’était construit une brillante carrière, avait fondé une boîte de com’ qui marchait du tonnerre avant de s’installer dans les Cotswolds et d’y établir une agence de détectives privés très reconnue. Elle réussissait tout ce qu’elle décidait d’entreprendre, et si elle avait choisi de devenir mère…


      Le cri retentit de nouveau.


      Cette fois-ci, elle sut immédiatement d’où il venait. De cette grande haie bordant l’allée sur laquelle elle se trouvait. Elle se précipita vers un portail en fer forgé au milieu de la haie. Par bonheur, avant de partir se promener elle avait troqué ses talons aiguilles contre de bonnes chaussures à semelles compensées. Poussant le portail, elle déboucha sur un espace ouvert engazonné. Trois personnes se trouvaient là, vêtues de blanc : un homme à barbe grise allongé sur l’herbe, une vieille dame prise d’une sorte de crise et un monsieur âgé qui tentait de la calmer. Agatha s’avança. La femme respirait à grand-peine, clairement sous le coup d’une forte émotion.


      « Qu’est-ce qui s’est passé ?


      – Ma femme s’est effondrée d’un coup quand elle l’a vu, expliqua le vieux monsieur en faisant un signe de tête en direction de l’homme étendu par terre.


      – Ça va aller, dit la vieille dame entre deux hoquets. Je voudrais juste un peu d’eau… »


      Agatha tira de son sac la petite bouteille d’eau minérale censée constituer une partie de son déjeuner diététique ainsi que son portable, avec lequel elle appela une ambulance tout en s’approchant de l’homme étendu sur l’herbe, bras et jambes écartés.


      « C’est ça, une ambulance. Mircester Park, au niveau du… » Elle jeta un coup d’œil à la pancarte accrochée au-dessus de la porte d’un joli petit pavillon dominant la pelouse. « … Au niveau du club de boulingrin. Il y a une femme en grande détresse et un homme… Un homme mort, visiblement. »


      Agatha se pencha vers la victime pour prendre son pouls au niveau du poignet, puis du cou, ainsi que le lui avait appris son ami Bill Wong, qui travaillait dans la police. Non pas qu’elle ait beaucoup d’espoir… Rien, en effet. La peau de la victime était froide et légèrement humide. L’une des bagues d’Agatha se prit entre les poils de la barbe, et en tirant elle fit tourner le visage de l’homme vers elle. Les yeux bleus, froids et sans vie croisèrent les siens. L’homme avait le gros nez violacé et bulbeux de celui qui apprécie un peu trop l’alcool. Le pourtour de la bouche était rouge et couvert de cloques, et une traînée de vomi coulant sur sa barbe formait une petite flaque puante à côté de sa tête. Il avait le bras tendu vers une bouteille de rhum qui se trouvait à quelques centimètres de ses doigts, comme si elle venait de lui échapper. En se déversant sur l’herbe, le contenu de cette bouteille avait jauni et racorni l’herbe, ailleurs bien verte et tendre. Agatha libéra sa bague. La tête de l’homme retomba sur l’herbe en produisant un bruit sourd.


      Deux ou trois autres personnes vêtues de blanc apparurent, avançant d’un pas hésitant comme des fantômes venus réclamer l’un des leurs. Il y eut des cris d’horreur étouffés et des propositions d’aide.


      « Non, ne vous approchez pas, leur ordonna Agatha. Ne le touchez pas. Il a été empoisonné. »


      Elle se leva pour prendre ses repères. Elle se trouvait sur un terrain de boulingrin, immense carré de pelouse absolument plat. Il était entouré d’un fossé peu profond, lui-même bordé d’une allée de gravier et, sur trois côtés, de la haie le séparant du reste du jardin public. Sur le quatrième côté, l’allée de gravier s’élargissait devant le pavillon qui servait de club-house. Le toit de chaume rappela aussitôt à Agatha Carsely, le village où elle habitait. En revanche les murs, en briques blanchies à la chaux, n’avaient rien à voir avec la pierre couleur miel de son cottage. Baigné par une lumière douce, le décor – malgré les briques blanchies à la chaux – respirait le calme et la tranquillité. Tout le contraire des circonstances présentes. Agatha se tourna vers le couple âgé.


      « Comment vous sentez-vous ? demanda-t-elle à la vieille dame.


      – Ça va aller, répondit celle-ci en respirant encore avec difficulté. S’il vous plaît, vous pouvez m’aider à me relever ? Toi, Charlie, tu dois faire attention à ton dos.


      – Ne t’inquiète pas pour moi, ma chérie. Reste plutôt comme tu es.


      – Votre mari a raison, madame. Vous ne devriez pas tenter de vous relever », dit Agatha avec un sourire qui se voulait compatissant.


      On entendit une sirène qui approchait.


      « L’ambulance arrive. Attendez que les secouristes vous aient examinée avant de vous lever, madame. Vous connaissiez le défunt ?


      – Ça, pour le connaître, on le connaissait ! répondit le vieux monsieur. Et on le détestait cordialement. C’est l’Amiral – du moins c’est ainsi qu’il voulait qu’on l’appelle. Je vous souhaite de ne jamais rencontrer un braillard aussi ignoble et violent que lui. Il aimait s’écouter parler, ça, on peut le dire.


      – Ma foi, il n’en aura plus tellement l’occasion maintenant, pas vrai ? » répondit Agatha, à laquelle le ton venimeux du vieil homme n’avait pas échappé.


      Un jeune officier de police arriva alors, suivi d’un secouriste, lequel se dirigea illico vers l’Amiral.


      « Ne perdez pas votre temps avec lui, lui dit Agatha. Vous ne pouvez plus rien faire pour lui. En revanche, cette dame a besoin de vos soins. »


      Le policier jeta un coup d’œil au cadavre et son visage commença à prendre une teinte verdâtre. Pas très seyante, jugea Agatha, dédaigneuse.


      « Et si vous alliez vous occuper de ces gens-là ? lui suggéra-t-elle en lui montrant les curieux dans leurs tenues blanches. Faites-les reculer, demandez-leur s’ils ont vu quelque chose, bref, bougez-vous. »


      C’est alors qu’apparut, traversant la pelouse d’un pas décidé, la silhouette longue et fine de l’inspectrice Alice Peters.


      « Bonjour, Mrs Raisin. Alors, qu’est-ce qui s’est passé ?


      – Je n’en ai aucune idée, Alice. J’ai entendu un cri. Je me suis précipitée. Et là je tombe sur cette dame en train de s’évanouir et ce cadavre au beau milieu du terrain de boulingrin.


      – Je vois. Bon, maintenant c’est moi qui prends le relais. »


      Alice se pencha vers le cadavre pour lui prendre le pouls.


      « Je vous demanderai de ne pas trop vous éloigner, Agatha. On va avoir besoin de recueillir votre témoignage.


      – Pas de problème. »


      Agatha la regarda se pencher vers la vieille dame. Alice se mouvait avec une grâce évidente. Il fallait bien reconnaître que l’inspectrice Peters était une très jolie jeune femme. Elle avait de longues jambes, mais portait en général des pantalons amples de couleur sombre, sans doute pratiques pour son métier, en plus d’avoir l’avantage de dissimuler ses mollets en réalité un peu maigrichons. Quoique moins grande qu’elle, Agatha était très fière de ses longues jambes généreusement galbées. Apercevant son reflet dans l’une des fenêtres du club-house, elle se tourna de profil et rentra le ventre. Oui, ses jambes c’était son point fort, même si elle n’avait pas la silhouette athlétique d’Alice.


      Elle scruta la foule grandissante que des agents de police tout juste débarqués contenaient au niveau du portail. Les badauds tendaient le cou pour voir ce qui se passait. Agatha se demanda si Bill Wong était dans les parages. Le jeune inspecteur de police était la première personne avec laquelle elle s’était liée d’amitié à son arrivée dans les Cotswolds. Il devait son nom chinois à son père, originaire de Hong Kong, mais sa mère était anglaise et Bill avait vécu à Mircester ou dans les environs toute sa vie. Un peu rondouillard quand Agatha et lui s’étaient connus, il était devenu un très beau jeune homme mince – ainsi que le fiancé d’Alice Peters. Alors, jalouse ? Après quelques secondes de réflexion elle se dit que oui, elle l’était, mais juste un peu. Même si elle devait bien reconnaître que Bill était un tantinet trop jeune pour elle, qu’elle n’avait jamais sérieusement envisagé d’avoir une histoire d’amour avec lui, et qu’Alice et lui formaient un couple pour ainsi dire parfait. Cela ne l’empêchait pas d’apprécier Alice. Cette adorable Alice avec laquelle Bill semblait tellement heureux. Ce qui était le principal, non ?


      Une voix masculine grinçante qu’elle ne connaissait que trop bien la tira brusquement de ses méditations.


      « Agatha Raisin ! Toujours là quand il y a une sale histoire ! »


      L’inspecteur divisionnaire Wilkes venait d’arriver. Grand et maigre, dégingandé, il portait un costume bon marché qui ne lui allait pas. D’affreux plis de graisse flasque surprenants chez quelqu’un qui avait l’air sous-alimenté débordèrent de son col quand il se pencha vers elle pour lui parler.


      « Je ne m’attendais pas à vous voir ici. Pas de journalistes, pas de caméras, bref, rien qui puisse flatter votre petit ego.


      – Moi non plus je ne m’attendais pas à vous voir ici, inspecteur Wilkes. Pas de formulaire à remplir, pas de centimes à compter, pas de pots-de-vin à l’horizon…


      – Prenez garde, Mrs Raisin, répliqua Wilkes en levant un index menaçant, je ne tolérerai aucune calomnie de votre part en public.


      – Vous devriez aller chez la manucure, répondit Agatha en voyant l’ongle abîmé au bout du doigt qu’il brandissait. Et puis vraiment, ces poils de nez ! Il faut faire quelque chose !


      – Ces remarques sont une insulte à mon rang ! Hors de question de faire perdre du temps à mes gars alors qu’on a besoin d’eux ailleurs. Alors n’essayez pas de profiter de cet accident pour vous lancer dans une de ces gesticulations minables qui sont votre spécialité.


      – Accident, dites-vous ? s’insurgea Agatha en le fixant de ses petits yeux noirs et brillants. Qu’est-ce qui vous fait dire que c’est un accident ?


      – Pff ! Il faudrait être bête pour ne pas voir qu’il s’agit d’un vieux poivrot victime de ses abus », répondit Wilkes en ramassant la bouteille de rhum de marque Haleine de Pirate et en l’agitant sous le nez d’Agatha.


      L’odeur la fit reculer.


      « Et il faudrait vraiment être bête pour ne pas voir que cet homme a été empoisonné. Il n’y avait pas que du rhum dans cette bouteille… Mais au fait, vous n’avez pas mis de gants avant de la prendre ! Vous êtes pourtant censé traiter toute mort subite comme suspecte tant que vous n’avez pas la certitude qu’elle est naturelle.


      – Vous n’allez pas m’apprendre mon métier !


      – Pourtant, il faut bien que quelqu’un s’en charge !


      – Permettez ? Je peux prendre ça ? »


      Bill Wong s’était faufilé entre son supérieur hiérarchique et Agatha et, ses mains gantées de blanc, saisit avec précaution la bouteille.


      « Les experts vont vouloir l’examiner. Mrs Raisin, l’agent Peters est prête à prendre votre déposition. »


      Manœuvre impeccable, Bill, apprécia Agatha, qui se permit un regard incendiaire en direction de Wilkes avant d’aller retrouver Alice.


      « Débrouillez-vous pour régler cette histoire au plus vite, inspecteur Wong ! lança Wilkes. Ne perdez pas trop de temps ici. Je veux que vous repreniez l’enquête sur les cambriolages de Wellington Street.


      Quand Agatha la rejoignit, Alice regardait Bill, lequel leur adressa un sourire à toutes les deux avant d’être interpellé par Charles Bunbury, le médecin légiste. Autrefois, Agatha pensait que Bunbury avait l’un des boulots les plus intéressants qui soit, mais chaque fois qu’elle s’était adressée à lui, il lui avait donné l’impression qu’il passait surtout sa vie à appliquer des procédures fastidieuses ou à remplir des dossiers interminables. Lui parler, c’était comme retrouver, coincée derrière votre commode, une paire de collants dans leur emballage. Son utilité ne faisait aucun doute, mais vous veniez de vivre le moment le moins passionnant de votre journée. Agatha crut déceler sur le visage d’Alice une légère tristesse. A priori rien à voir avec le docteur Bunbury.


      « Dites-moi, Alice, j’ai l’impression que Bill est très occupé en ce moment.


      – Il n’arrête pratiquement jamais, soupira la jeune femme. On ne se voit presque pas.


      – Ce n’est pas très cool, ça. Vous deux, ça va ?


      – Oui. Mais…, fit Alice, la lèvre tremblante, en essuyant une larme, il a quitté son appartement et réemménagé avec ses parents. Ils ont dit que ça lui permettrait d’économiser de l’argent avant le mariage et qu’ensuite, une fois que je serai sa femme, je pourrais venir vivre chez eux moi aussi.


      – Dieu du ciel, n’en faites rien ! »


      Agatha frissonna au souvenir de la maison des Wong, avec sa décoration aux couleurs criardes et cette odeur de friture qui vous collait à la peau à peine le seuil franchi.


      « Si vous acceptez, vous risquez de ne plus jamais pouvoir leur échapper.


      – C’est bien ce que je crains… Mais ce n’est ni le lieu ni le moment pour en parler. Vous pouvez me dire comment vous avez découvert le corps ? »


      Agatha sortit de son sac un stylo et une carte de visite sur laquelle elle inscrivit quelque chose avant de la donner à Alice.


      « Appelez-moi. Je vous ai mis mon numéro de fixe au dos de la carte. Je ne suis pas forcément une grande spécialiste des problèmes de cœur, mais on pourra au moins prendre un verre ensemble et se défouler sur ces messieurs.


      – Merci, dit Alice en souriant. Très bonne idée.


      – En fait, ce n’est pas moi qui ai découvert le corps, mais je traversais le jardin – j’ai pris l’habitude de marcher un peu à la pause-déjeuner pour garder la ligne – quand j’ai entendu un cri affreux. Au début, j’ai pensé que… »


      Une fois la déposition recueillie, Alice prit la direction de l’hôpital pour y rejoindre le couple de personnes âgées. Agatha fit le tour du terrain de boulingrin en prenant soin de relever tous les indices. Elle était habituée à la vue de cadavres, mais cette silhouette vêtue de blanc allongée sur l’herbe avait quelque chose de bizarre. Elle s’arrêta au club-house, où les quatre ou cinq membres arrivés sur les lieux quelques minutes auparavant l’observaient.


      « C’est vous qui avez trouvé le corps, mademoiselle ? » lui demanda un vieux monsieur avec des lunettes aux verres si épais que ses yeux ressemblaient à deux huîtres.


      En règle générale, Agatha serait probablement passée devant lui sans un sourire ni même un hochement de tête, mais le « mademoiselle » la ramena à de meilleures dispositions.


      « Non, ce n’est pas moi. C’est la dame qu’ils ont emmenée à l’hôpital et son mari. Je suis accourue après l’avoir entendue crier. C’est affreux.


      – Oui, c’est affreux, on peut le dire. »


      Le vieil homme secoua la tête, et la brise souleva les rares cheveux blancs qui se disputaient son crâne.


      « Vous connaissiez la victime ?


      – Bien sûr. C’était l’Amiral. Tout le monde au club connaît l’Amiral. Il s’appelait en fait Harry Nelson. Un chic type.


      – Ne racontez pas n’importe quoi, Stanley Partridge ! intervint une femme coiffée d’un casque de cheveux rose pâle permanentés. Un ivrogne et un monstre, voilà ce qu’il était ! Un monstre !


      – Allons, Marjorie, ce n’est pas bien de dire du mal des morts », protesta Mr Partridge.


      Un petit homme s’était joint à la conversation. Il avait des cheveux noir de jais qui détonnaient avec son visage ridé par le grand âge – une perruque, soupçonna Agatha.


      « Il était tout sauf un monstre. C’est une tragédie, voilà tout. L’Amiral, c’était ce qui pouvait arriver de mieux à ce club ! »


      Plusieurs personnes commencèrent à parler en même temps. Voyant que le docteur Bunbury disait au revoir à Bill Wong et s’apprêtait à partir, Agatha s’excusa et rejoignit son ami.


      « Alors, Bill, le verdict ?


      – Ah, Agatha ! Désolé pour le comportement de l’inspecteur Wilkes. Vous deux, vous faites vraiment tout pour que ça se passe mal entre vous.


      – C’est un imbécile. Notre victime a été empoisonnée, n’est-ce pas ?


      – Pour Bunbury, ça ne fait aucun doute. Il a sans doute bu quelque chose qui lui a été fatal. On en saura plus avec l’autopsie et les résultats de l’analyse du contenu de la bouteille.


      – Accident, ou suicide, ou…, dit Agatha d’un air entendu.


      – Rien ne laisse supposer qu’il ait été assassiné, si c’est ce que vous suggérez. Nous allons interroger les personnes présentes et inspecter les lieux pour voir si ça nous éclaire sur les événements.


      – Mais vous ne pouvez pas exclure l’hypothèse du meurtre. »


      Agatha avait l’air un peu trop pressée d’entendre le pire, et Bill était trop épuisé pour lui accorder ce petit plaisir.


      « On ne peut rien exclure, Agatha, mais ça ne ressemble pas à un meurtre. Je vous le répète : laissez faire la police. Ne vous en mêlez surtout pas. Et maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai à faire. Nous avons votre déposition. S’il nous faut autre chose, nous vous contacterons, soit Alice, soit moi.


      – Justement, à propos d’Alice…


      – Pas maintenant, Agatha. »


       


      « Oui, en effet, nous avons prélevé des échantillons du sol sur les sites que vous aviez indiqués sur la carte. »


      Sir Charles Fraith s’installa confortablement dans le fauteuil en cuir, le téléphone dans une main, un café dans l’autre.


      « Nous aurons les rapports d’analyse d’ici la fin de la semaine », poursuivit-il.


      Il trempa ses lèvres dans sa tasse en se maudissant d’avoir laissé son café refroidir. Puis il reposa la tête sur le dossier du fauteuil. La couleur sombre du vieux cuir faisait ressortir le blond enfantin de ses cheveux impeccablement peignés.


      « Faut-il vraiment que nous attendions aussi longtemps ? poursuivit-il en replaçant la tasse en porcelaine sur sa soucoupe. Pourriez-vous vous débrouiller pour venir en avion ce week-end ? Parfait. Je viendrai vous chercher à l’aéroport. Bien sûr, il sera le bienvenu. Je le verrai avec grand plaisir. Merveilleux. Alors je vous dis à vendredi soir. »


      Il échangea encore quelques formules de politesse avec la personne au bout du fil, raccrocha d’un geste triomphant, puis agita une petite cloche en cuivre posée sur son bureau.


      « GUSTAV !


      – Vous avez sonné – et hurlé, sir Charles ? »


      Avant de s’approcher, Gustav ôta ostensiblement un grain de poussière du bureau à l’aide du chiffon blanc qu’il tenait à la main comme s’il était personnellement offensé.


      De manière générale, Charles trouvait les manières de Gustav drôles et rassurantes. Une personne extérieure à la maisonnée les aurait jugées impertinentes, mais Gustav n’était pas un domestique comme les autres. Il avait travaillé pour son père, si bien que Charles l’avait toujours connu. Gustav aimait faire croire qu’il était majordome, mais dans le passé, quand les maîtres manquaient d’argent, il avait été obligé de remplir les fonctions de plombier, d’électricien, d’homme de ménage et à tout faire – activités essentielles pour la bonne tenue de Barfield House, la demeure de la famille Fraith. Encore aujourd’hui il s’occupait du linge et du repassage, permettant à son employeur de vivre dans ce qu’Agatha avait un jour appelé « une zone de non-froissement ». D’un physique sec et nerveux, il n’en restait pas moins costaud, et était devenu indissociable de Barfield House.


      « Nous aurons des invités ce week-end, l’informa Charles.


      – Êtes-vous sûr que c’est bien sage, monsieur ? s’inquiéta Gustav, une main plaquée sur la poitrine et les yeux écarquillés comme un acteur de film d’horreur. La dernière fois que nous avons eu des invités à dormir ici, c’était pour le bal masqué après votre mariage – et ça ne s’est pas très bien terminé, si je ne m’abuse…


      – Pas très bien, en effet ! »


      C’était la tante de Charles, Mrs Tassy, qui venait de faire son entrée en robe de mousseline vert foncé, un livre à la main. Grande, élancée, la vieille dame habitait Barfield House depuis que Charles était petit et il avait beaucoup d’affection pour elle. Elle glissa son livre entre deux autres volumes situés sur une étagère au-dessus de la tête de Gustav, puis choisit un nouvel ouvrage.


      « Tu t’es retrouvé au poste accusé du meurtre de ta femme, Charles, tu te souviens ? J’aimerais pouvoir dire que cette jeune femme et ses parents me manquent, mais ce serait un vilain mensonge, alors je m’abstiendrai. Je pourrais avoir du thé, Gustav ?


      – Oui, du thé, Gustav ! Très bonne idée. Ma chère tante, nous devrions vraiment oublier cet affreux épisode. Aller de l’avant. Bref, préparez-nous deux chambres pour nos invités, Gustav. Une jeune femme et son oncle.


      – S’agirait-il de cette jeune Française, monsieur ?


      – Quand même pas celle qui t’a laissé tomber, Charles ! Insensible à tes charmes, la demoiselle ? Plutôt inhabituel. J’ai hâte de faire sa connaissance.


      – Elle ne m’a pas laissé tomber, ma tante. Ma visite en France n’avait rien de romantique. Il s’agissait de travail, c’est tout. Elle vient ici pour me conseiller à propos de la création de notre vignoble.


      – Très bien, lança Gustav dans un français parfait en se dirigeant vers la cuisine. Alors ce sera peut-être un vin doux.


      – J’espère qu’il va se tenir ce week-end, soupira Charles avant même que Gustav ait quitté la pièce. Je tiens à faire bonne impression. »


      Mrs Tassy s’installa dans un fauteuil à l’assise bien ferme près des portes-fenêtres donnant sur la pelouse et resta assise quelques minutes à lire.


      « Faire bonne impression… Sur ces deux personnes ou seulement sur la jeune femme ? finit-elle par demander de sa voix fluette et aiguë.


      – Je te l’ai déjà dit, il n’y a rien entre nous. »


      Charles sourit. Il aimait beaucoup sa tante et savait pertinemment que si elle affectait une attitude désapprobatrice très vieux jeu dès qu’il était question de ses relations avec les femmes, en secret elle adorait les intrigues amoureuses.


      « J’aimerais te croire, Charles, mais je te soupçonne de ne voir chez cette jeune Française qu’une proie juste un peu plus difficile à attraper que certaines autres. Je pense à Mrs Raisin, par exemple.


      – Agatha est une amie très chère, protesta Charles. Du moins elle l’était jusqu’à ce que… Non, elle reste une amie très chère. Je dois juste me faire pardonner quelques petites choses. Bon, dis-moi, tu as l’intention de prendre ton thé ici ? Parce que, vois-tu, j’ai beaucoup de travail.


      – Je crois te l’avoir dit maintes fois, Charles : nous sommes dans la bibliothèque, c’est-à-dire là où l’on vient lire des livres. Il y a dans cette maison plein d’autres pièces dont tu pourrais faire ton bureau. Je suis ici pour lire, donc pour faire dans cette pièce ce pour quoi elle est prévue. Je me ferai toute discrète, comme une souris. En tout cas, bien plus que celles qui ont fait la sarabande toute la nuit derrière les plinthes de ma chambre.


      – Je sais, je sais. Tu n’arrêtes pas de me le répéter. Je vais demander à Gustav de s’occuper de ce problème de souris.


      – Je doute que les souris apprécient l’Earl Grey, commenta Gustav en apportant le plateau avec la théière. Elles préféreront un cocktail, peut-être… »


       


      Il ne restait plus que trois lasagnes surgelées au rayon plats préparés de l’épicerie-bureau de poste. Agatha les fourra dans le panier métallique qu’elle tenait. La supérette de Carsely proposait un assortiment de fruits et légumes frais impressionnant pour un si petit établissement, mais en matière de surgelés Agatha était leur cliente la plus assidue. Elle ajouta à ses courses quelques hachis Parmentier surgelés, s’attirant le regard désapprobateur d’une dame en manteau de laine rose et chapeau en meringue. Agatha s’éloigna en haussant les épaules. La journée avait été longue et il lui tardait de rentrer chez elle. On pouvait critiquer ses choix culinaires, peu lui importait. Elle adorait les bons petits plats préparés avec soin quand elle allait au restaurant, mais à la maison, elle n’avait pas assez de patience ou d’intérêt pour passer des heures devant les fourneaux.


      En vérité, elle avait conscience de ne pas être la meilleure cuisinière du monde. Non pas qu’elle en aurait été incapable, si elle l’avait voulu, mais en toute honnêteté, il lui était impossible d’inclure le talent culinaire sur la liste de ses qualités. Comment oublier ce Noël où elle avait invité tous ses collaborateurs à un somptueux repas pour s’apercevoir que la dinde ne rentrait pas dans son four ? Elle avait alors utilisé le grand four de la salle des fêtes, la dinde avait complètement brûlé et cela avait failli mettre le feu à la salle. Puis Agatha avait dû payer de sa poche la rénovation. Le plus drôle, c’est que l’incident lui avait attiré l’affection des villageois, qui jusque-là s’étaient montrés fort peu aimables, voire carrément hostiles. Une fois la salle des fêtes repeinte à neuf, toutes les femmes qui avaient appris le désastre, se rappelant qu’elles-mêmes avaient déjà certainement été sur le point de provoquer une catastrophe comparable, manifestèrent de la compassion à son égard, et son intégration au village s’en trouva grandement facilitée.


      Se sentirait-elle un jour chez elle ici ? Tandis qu’elle se posait la question pour la énième fois, son regard fut attiré par une pyramide de bouteilles de vin rouge habilement empilées. S’approchant d’une rangée de caisses en bois brut transformées en étagères, elle examina les bouteilles tout en réfléchissant à sa situation. Les enquêtes retentissantes qu’elle avait menées avaient fait d’elle l’une des personnes qu’on reconnaissait le plus au village, mais était-elle intégrée pour autant ? Est-ce qu’elle souhaitait encore l’être ? Oui, il fallait bien se l’avouer. Elle avait choisi de venir vivre à Carsely et voulait s’y sentir chez elle. Absolument. Par le passé, la vie dans les Cotswolds l’avait si souvent agacée et déçue que l’envie l’avait prise de tout bazarder pour retourner vivre à Londres. Elle était allée jusqu’à mettre son cottage en vente. Mais ces jours-ci, elle songeait de moins en moins à s’en aller, décidée qu’elle était à rester là, avec ou sans la bénédiction des gens du coin.


      Elle se rendit compte qu’elle était plantée devant une bouteille de Primitivo, un vin italien des Pouilles, région qu’elle avait visitée plusieurs années auparavant. La découverte de la côte, la beauté des paysages, les dégustations de vin et les conversations au café dans son italien rudimentaire lui avaient laissé le meilleur souvenir. Elle sourit en prenant la bouteille pour lire l’étiquette. Aurait-elle eu plus de mal à s’adapter là-bas ? Forcément oui. Ma pauvre, se dit-elle, à part lire le menu à haute voix et demander au serveur « un po’ di più di Primitivo, per favore ! », tu n’as guère progressé en italien.


      « Excellent choix, Mrs Raisin ! » fit une voix.


      C’était Margaret Bloxby, la femme d’Alf, le pasteur du village, qui venait d’apparaître à côté d’elle, l’anse d’un panier de courses au bras.


      Dedans, Agatha repéra tout de suite le chou-fleur, les carottes, les oignons et les pommes – un régime bien plus sain que le sien.


      « Mrs Bloxby, quel plaisir de vous voir ! »


      Les deux femmes se connaissaient depuis des années, mais conservaient en public ces formes un peu désuètes, suivies à la lettre par les membres de la Société des dames de Carsely, de ne jamais s’appeler par leurs prénoms. Agatha releva le sourire de la femme du pasteur. En privé, leurs manières se relâchaient quelque peu, surtout en compagnie d’une bouteille de sherry.


      « J’ignorais que vous aimiez le vin italien.


      – J’ai appris deux ou trois choses à ce sujet quand Alf a laissé son poste ici à Carsely à un autre pasteur dans le cadre d’un échange. Ce fut une expérience incroyable.


      – Vous étiez dans les Pouilles ?


      – Certainement pas, Mrs Raisin. Un pasteur de la Haute Église anglicane n’aurait sans doute guère été le bienvenu là-bas. C’est en Californie que nous sommes allés, et un pasteur américain, il s’appelait Dwight je crois, est venu ici. Alf et moi avons fait une excursion œnologique dans la Napa Valley. Là-bas, ils cultivent du zinfandel, le même cépage que le primitivo. Les Italiens exportent même leur Primitivo aux États-Unis sous le nom de Zinfandel. J’ai maintenant un faible pour ce vin.


      – Vous êtes un puits de science, Mrs Bloxby. Ça vous dirait de déguster cette bouteille-ci avec moi ? Je devrais d’ailleurs peut-être en prendre une deuxième. »


      Au moment où Agatha se tournait vers l’étagère, l’angle de son panier s’accrocha à l’une des caisses et en arracha tout un côté, transformant la pyramide de bouteilles de vin en avalanche. Elle ferma bien fort les yeux pour se préparer à l’inévitable fracas de verre brisé. Mais rien. Les bouteilles roulèrent sur les lattes bienveillantes du plancher du magasin, s’entrechoquant sans la moindre casse. Elle ouvrit un œil, puis l’autre. Un vendeur se précipita, lui assurant qu’il n’y avait pas de dégât et qu’il n’aurait pas dû édifier une pyramide aussi instable. La dame au chapeau meringue et deux ou trois autres clientes se délectaient du spectacle. Choisissant de ne pas se retourner et d’ignorer leurs regards, Agatha se baissa pour ramasser une bouteille de vin.


      Il y eut alors un claquement sec. Tout d’abord elle crut qu’elle s’était fait mal au dos. En fait, c’était bien pire : une déchirure à un endroit vital.


      « Agatha, lui chuchota Mrs Bloxby, la couture de votre jupe…


      – Elles ont vu quelque chose qu’il n’aurait pas fallu voir, ces mégères ? marmonna Agatha.


      – Seulement un petit bout de dentelle sexy. »


      Mrs Bloxby posa son imperméable sur les épaules de son amie.


      « Juste de quoi alimenter leurs commérages pendant une ou deux semaines. Mais mon imper est suffisamment long pour restaurer votre dignité.


      – Merci. C’est toujours réconfortant d’avoir une amie qui vous couvre. Allez, on passe à la caisse et on file chez moi. Un petit verre, voilà qui me fera du bien.


      – Ça me va. Je l’avoue : je vous ai vue entrer ici et vous ai suivie. J’ai un petit service à vous demander… »


      Elles prirent le chemin du cottage d’Agatha, sur Lilac Lane, Mrs Bloxby portant leurs courses et Agatha marchant les bras croisés avec les pans de l’imperméable bien refermés sur elle.
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      Le lendemain, Agatha arriva au parking municipal à une heure inhabituellement matinale. Elle se gara tout de suite sur son emplacement préféré derrière un bouleau argenté aux branches suffisamment longues pour empêcher sa voiture de devenir un four, mais pas trop non plus, histoire de ne pas offrir aux oiseaux le perchoir idéal pour cibler son pare-brise. Elle rabattit le pare-soleil et, se regardant dans le miroir, retoucha son rouge à lèvres. Puis elle sortit de la voiture. Dernière vérification dans le rétroviseur côté conducteur. Le rituel était bien rodé, mais vu le désastre qui avait eu lieu la veille à la supérette, il constituait une protection indispensable.


      Une fois bien lissé tout ce qui avait pu se froisser pendant le court trajet en voiture, elle estima que son petit tailleur gris avec la veste décorée de dentelle noire au niveau du col et des poches était parfaitement ajusté. Malgré ses heures de vol, il parvenait plutôt bien à cacher son âge. Comme moi, songea Agatha. Et puis, ses lignes classiques ne pouvaient pas se démoder. Même si elle ne risquait pas de rencontrer quelqu’un qui le remarquerait. Mircester, ce n’était ni Manhattan, ni Mayfair, ni l’avenue Montaigne.


      Elle remonta la rue commerçante en faisant claquer ses talons hauts sur le trottoir. Les bureaux de son agence de détectives se trouvaient dans une petite ruelle pavée, au-dessus d’un magasin d’antiquités au charme désuet, en face des fenêtres treillissées du King Charles. Agatha se mit sur la pointe des pieds pour ne pas abîmer ses talons ou se retrouver en position indigne, la chaussure coincée entre deux pavés. Polis pendant plus d’un siècle par le passage des roues des chariots, des fers des chevaux, des pneus des camions et des pas des piétons, ces pavés étaient aussi glissants qu’une plaque de verre sous la pluie. Quand il pleuvait, Agatha avait pris l’habitude d’y circuler pieds nus, après une chute spectaculaire qui l’avait obligée à éviter de s’asseoir sur sa fesse droite pendant une semaine.


      Elle surprit son reflet dans la vitrine de l’antiquaire et vit que sa main droite s’était déplacée vers son postérieur pour masser l’emplacement du bleu occasionné par cette vieille chute. Elle aperçut alors Mr Tinkler, l’antiquaire, qui, planqué derrière une énorme statuette de l’Esprit d’Extase, emblème de la marque Rolls-Royce, l’observait par-dessus ses verres demi-lune. Elle le foudroya du regard et lui tira la langue avec une hargne délectable. Puis elle se dirigea vers la porte menant à ses bureaux à l’étage.


      En arrivant dans l’open space, elle constata avec satisfaction que ses collaborateurs étaient déjà tous là. Toni leva les yeux de son écran. Agatha était bien forcée de reconnaître que cette jeune blonde mince aux yeux d’un bleu éblouissant embellissait à mesure qu’elle se débarrassait de sa gaucherie adolescente. Elle était dotée de cette peau lisse et pâle qu’Agatha n’obtenait qu’à grand renfort de cire chaude et de pince à épiler. Agatha grimaça au souvenir de sa dernière séance devant le miroir de sa salle de bains. La jeunesse était loin d’imaginer les affres de ces douloureuses humiliations, quand la vieillesse conservait le souvenir cruellement vif d’une peau autrefois fraîche et parfaite.


      « Bonjour, Agatha, dit Toni, tout sourire. J’adore votre veste. Elle est neuve ?


      – On va dire que oui. »


      Toni avait beau être intelligente et jolie, au fond, elle restait une fille de Mircester.


      « Salut, patronne ! » lança Simon en lui adressant l’un de ses sourires bien à lui.


      Ses traits se fripèrent, donnant à son nez et à son menton pointus un air encore plus caricatural. Un jeune homme au visage vraiment étrange, tel était l’avis d’Agatha. Il portait une veste bleu foncé trop courte, tandis que les jambes de son pantalon laissaient voir des chaussettes orange vif et des chaussures en cuir marron très usé tout aussi pointues que son menton. Malgré son allure particulière, Simon ne manquait jamais d’admiratrices féminines et était devenu un collaborateur précieux, même si dans son travail de détective il pouvait se montrer parfois un peu négligent.


      « C’est quoi, cette histoire de corps découvert dans un parc ?


      – Changez de chaussettes, Simon, si vous voulez mon avis. La discrétion, c’est notre mot d’ordre, à nous, détectives. Vous ne vous fondrez jamais dans la foule avec ces trucs orange. »


      Simon continua de sourire. Agatha eut la nette impression qu’il avait mis les chaussettes dans le but de provoquer la réaction qu’elle venait d’avoir. Elle regarda en direction du bureau de Patrick Mulligan. Le policier à la retraite observait Simon d’un air sombre, son visage sec figé dans cette expression de mécontentement qui lui était habituelle. L’ex-flic était en train de sortir son portefeuille. Un pari. Forcément. Un pari sur l’effet qu’auraient les chaussettes. Agatha leva les yeux au ciel et poussa la porte de la pièce où elle travaillait.


      Elle avait à peine eu le temps de faire le tour de l’énorme bureau qui occupait la majeure partie de la pièce et de fourrer son sac dans l’un des immenses tiroirs, que Helen Freedman arriva avec une tasse de café, un dossier et un exemplaire du Mircester Telegraph. Helen était sans doute la personne la mieux organisée qu’Agatha ait jamais connue. Cette cinquantenaire à l’efficacité sans reproche faisait office de secrétaire personnelle, tout en se chargeant au quotidien de la plupart des tâches administratives.


      « Des factures et des chèques, et une note de frais assez intéressante laissée par Simon. »


      Agatha la remercia et lui demanda d’informer les autres de la tenue dans dix minutes, dans son bureau, d’une réunion pour faire le point sur les affaires en cours.


      Enfin elle s’installa confortablement pour boire son café et lire l’article intitulé « Un homme découvert mort sur le terrain de boulingrin ».


       


      Tandis que tous se rassemblaient dans le bureau d’Agatha, qui apportant une chaise, qui des dossiers, qui des tasses de café, la conversation tourna autour du cadavre trouvé dans le parc. Agatha coupa court à leurs questions en affirmant que cela ressemblait fort à un malheureux accident, ce qui suscita des gémissements déçus.


      « Allons donc ! Agatha Raisin tombe sur un cadavre et il n’y aurait pas l’ombre d’un petit crime ? Pas possible ! se moqua Simon.


      – À vrai dire, reconnut Agatha, j’ai trouvé cette histoire très suspecte, et j’aimerais en savoir plus, mais il va falloir attendre le rapport qui sera communiqué par le coroner aux enquêteurs vendredi. Et maintenant, au travail ! »


      Elle parcourut rapidement un dossier dont elle sortit une feuille.


      « Alors, Simon, des avancées à propos de l’affaire Popplewell ? D’abord rappelez-nous les faits et les éléments de l’enquête.


      – En fait, je suis tombé sur un os. Vous vous souvenez peut-être que Mr Popplewell possède un entrepôt – plusieurs entrepôts en fait – où il fait tourner son entreprise de distribution et d’où il expédie toutes sortes de marchandises, de la nourriture pour chien aux postes de radio numériques. Il se considère comme un bon patron qui paie correctement ses employés et leur verse des indemnités maladie plus que généreuses.


      – Je me souviens de l’avoir rencontré, fit Agatha. Il traite bien ses employés pour qu’ils lui soient fidèles et ne chapardent pas.


      – Bonne réponse, dit Simon en claquant des doigts et en pointant son index vers elle à la manière d’un animateur de jeu télé attribuant le gros lot – un geste qu’elle détestait. L’une des personnes qui gèrent ses entrepôts, une certaine Deirdre Higginbotham, a ces derniers temps pris beaucoup de congés à cause de son dos, et il la soupçonne, malgré son certificat médical, de se f… euh… de profiter de sa bonté. Il nous a demandé de la surveiller. C’est ce que j’ai fait.


      – Mais alors vous pouvez m’expliquer ces dépenses au Mata Hari Lounge, au Shirley’s Girlies et au Honeybuns ?


      – Vous voulez dire, les clubs de strip-tease ? pouffa Toni. Tu es allé dans des clubs de strip-tease aux frais de l’agence, Simon ? »


      Agatha se tourna vers elle, étonnée.


      « Ben quoi ? fit Toni en haussant les épaules. Oui, je sais de quel genre de club il s’agit. Comme tout le monde, non ? Vous croyez que j’y travaille ?


      – Bien sûr que non, dit Simon. En revanche, je ne dirais pas la même chose de notre suspecte. Deirdre Higginbotham a pour nom de scène Cindy Snakehips – et je peux vous certifier que Cindy n’a pas mal au dos, elle.


      – Alors vous pensez qu’elle prend des congés pour travailler au noir dans un club de strip-tease ? fit Agatha. Ce n’est pas très honnête. Non pas que le métier de danseuse exotique ait quoi que ce soit de répréhensible – il faut bien gagner sa vie – mais elle ne devrait pas l’exercer alors qu’elle se fait payer des indemnités maladie. Quelles preuves avez-vous ?


      – Aucune. Elle porte un sweat à capuche quand elle se rend au club et emprunte l’entrée réservée aux employés. Je ne peux pas la suivre à l’intérieur parce que des espèces d’armoires à glace vous en empêchent. Et ils n’aiment pas du tout les gens qui prennent des photos. Vous payez pour entrer, et là il y a des types encore plus imposants qui aiment encore moins les gens qui prennent des photos.


      – Mais vous l’avez vue danser, dit Agatha. Plusieurs fois, si j’en crois ces tickets de caisse.


      – Vous devez prendre au minimum trois boissons dans ce genre d’établissement, expliqua Patrick, qui ajouta, devant le regard interrogateur d’Agatha : À l’époque où j’étais flic, on avait des informateurs dans ces endroits-là.


      – On dirait bien que je suis la seule à ne rien savoir de ces clubs. Dites-moi, Simon, vous l’avez vue en scène, donc vous pouvez l’identifier, n’est-ce pas ?


      – Pas vraiment. Elle porte toujours un masque à imprimé peau de serpent.


      – Elle ne l’enlève jamais ?


      – C’est la seule chose qu’elle n’enlève jamais.


      – Avez-vous repéré des signes distinctifs ?


      – Oui. Un tatouage. Elle ne se fait pas appeler Cindy Snakehips juste à cause de sa façon d’onduler des hanches. Elle a un tatouage de serpent à sonnette avec la tête de la bestiole sur une fesse et la queue sur l’autre. Au milieu du dos, le corps disparaît vers le bas et ensuite…


      – Merci, Simon, mais ça ne va sans doute pas nous aider, tout ça. On ne va pas dire à Mr Popplewell d’aller inspecter le serpent à sonnette de Deirdre. Je vais réfléchir au meilleur moyen d’avancer sur ce dossier. »


      Ils poursuivirent l’examen des affaires à l’ordre du jour qui, si elles étaient peu nombreuses, n’en mobilisaient pas moins toute leur énergie. Il y avait, inévitablement, les enquêtes qu’on leur demandait dans le cadre d’une procédure de divorce, ou bien les conflits de voisinage, ou encore les missions comme celle-là, pour des compagnies d’assurances ou des entreprises, qui permettaient de faire tourner la boutique.


      « Le travail ne manque pas, comme d’habitude, commenta Agatha. On a fait rentrer d’autres affaires ?


      – J’ai eu au téléphone une certaine Miss Featherstone, qui affirme qu’un homme l’épie dans son salon, dit Toni.


      – Un voyeur ? demanda Agatha.


      – Pas tout à fait. Elle prétend qu’il entre dans la pièce et reste là à l’observer.


      – C’est louche, cette histoire. Mais qu’il s’agisse d’un voyeur ou de quelqu’un qui entre chez elle par effraction ou pas, ça concerne la police, pas nous.


      – Elle a signalé les faits à la police. Ils sont venus enquêter, mais n’ont relevé aucune trace d’effraction et pas le moindre signe d’une présence étrangère à son domicile. Je les ai contactés. Il n’y a pas eu délit, d’après eux, si bien qu’ils ne peuvent rien faire.


      – Je suppose que Miss Featherstone vit dans le village, n’est-ce pas ? Bon, alors on passera la voir dans la journée. Autre chose ?


      – Nous avons été contactés par un entrepreneur qui travaille pour le conseil municipal, dit Patrick de son ton neutre. Sa boîte s’occupe de collecter les ordures ménagères – les camions-poubelles de Mircester et des alentours, c’est eux. L’un des directeurs de l’entreprise est un vieil ami. Il aimerait qu’on enquête sur des rumeurs selon lesquelles ses employés font du trafic de drogue. Si les rumeurs sont confirmées, il portera plainte, bien sûr, mais il voudrait en avoir le cœur net avant de jeter inutilement le discrédit sur son entreprise ou sur le conseil municipal.


      – Tu veux dire que le conseil mettrait un terme à leur contrat si les éboueurs s’avéraient être des dealers ? demanda Simon.


      – Tu as tout compris, dit Patrick. L’entreprise voudrait que quelqu’un observe de près ce qui se passe dans ces camions-poubelles.


      – Eh bien justement, Simon, commença Agatha en relevant avec satisfaction que le visage du jeune homme commençait à se décomposer, vous qui devriez apprendre la discrétion… voilà l’occasion d’abandonner vos chaussettes orange et de vous faire embaucher comme éboueur.


      – Vous me voyez, moi, à l’arrière d’un camion-poubelle ?


      – Vous êtes le seul dans cette pièce à pouvoir être crédible en tenue d’éboueur. Patrick a un peu trop de bouteille pour ce genre de boulot, et Toni et moi n’avons pas le profil. Voyez avec Patrick pour les détails. C’est bon ? On a fini ? Bien. Je dois m’occuper de toute cette paperasse. »


      Toni attendit que Simon et Patrick soient sortis, puis se tourna vers Agatha.


      « On a reçu un autre coup de fil. De Charles Fraith.


      – Que voulait-il ? demanda Agatha d’un ton soupçonneux. Pourquoi ne m’a-t-il pas appelée sur mon portable ?


      – Il avait peur que vous lui raccrochiez au nez.


      – Il avait bien raison.


      – Il aurait deux ou trois choses importantes à discuter avec vous. L’une concerne une amie à lui et une présomption de paternité.


      – Bon. Je m’en occupe, Toni.


      – Vous êtes sûre ? Je peux m’en charger si vous voulez.


      – Je gère, merci », répondit sèchement Agatha.


      En était-elle vraiment sûre ? Ex-ami, ex-amant, le sémillant sir Charles n’avait pas eu beaucoup d’égards pour ses sentiments et sa loyauté quand ils s’étaient rencontrés par hasard dans un vignoble en Gironde. La goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Agatha s’était alors promis de ne plus le laisser entrer dans sa vie, et elle comptait bien être ferme. Mais s’il avait besoin des services professionnels de l’agence Raisin Investigations, ma foi, c’était autre chose. Il bénéficierait d’un traitement courtois et efficace, comme n’importe quel autre client. Oui, avec sir Charles Fraith, elle saurait gérer.


      « Je ne voudrais pas me mêler de vos affaires, insista Toni, et ce qui s’est passé en France ne me regarde pas, mais…


      – Ça ne vous regarde pas, en effet.


      – Désolée, mais je serais désolée de vous voir souffrir. Je m’inquiète…


      – Ça suffit ! Figurez-vous que je suis parfaitement capable de me débrouiller toute seule.


      – OK. C’est vous qui voyez. »


      Toni ne s’attarda pas. Elle avait vécu trop de situations explosives où aussi bien Agatha qu’elle-même se retrouvaient incapables de maîtriser leur colère. Inutile de tenter le diable.


      Agatha poussa un soupir et jeta un œil au courrier posé sur son bureau. Elle avait bien conscience de s’être montrée abrupte avec Toni et se promit de se racheter. Après tout, Toni n’était pas une simple employée. Se fâcher avec elle n’avait aucun sens. Autre chose qui n’avait aucun sens désormais : sa relation avec Charles. Sur le plan émotionnel, c’était un terrain miné. Elle s’efforça de le chasser de sa pensée en prenant l’enveloppe sur le haut de la pile. Il y avait écrit « PERSONNEL » dessus.


      À l’intérieur elle découvrit une feuille de papier avec un message dactylographié. Elle la retourna, passa le bout de ses doigts au verso. Elle avait bel et bien été tapée à la machine, les empreintes de l’impact des touches ne laissaient aucun doute. Le message lui-même était encore plus intrigant :


      

        NI SUICIDE NI ACCIDENT.


        L’AMIRAL A ÉTÉ ASSASSINÉ !


      


      Peu après midi, Agatha alla frapper à la vitre séparant son bureau du reste de l’agence pour attirer l’attention de Toni. Deux secondes plus tard, cette dernière apparaissait devant Agatha, l’air un peu sombre, équipée d’un carnet pour prendre des notes.


      « Miss Featherstone peut-elle nous voir aujourd’hui ? demanda Agatha.


      – Oui, je lui ai parlé ce matin. Elle est prête à nous recevoir quand on veut. Elle est toujours chez elle.


      – Parfait. Alors on part dès que vous êtes prête. Au fait, Toni, à propos de tout à l’heure…


      – Allons donc, vous n’allez pas faire des chichis !


      – Faire des chichis ? rétorqua Agatha avec une mimique de dégoût. Surtout pas, quoi que vous entendiez par là !


      – Parfait, parce qu’une Agatha Raisin sentimentale, je ne supporterais pas.


      – Ravie de l’entendre. »


      Agatha se détendit. Normalement, quand quelqu’un osait la taquiner, elle se mettait sur la défensive. Elle détestait être taquinée. En général, quand on se moquait de vous, cela voulait dire que vous étiez dominé – que l’autre avait gagné et que vous aviez perdu. Or elle détestait perdre. Mais avec Toni, c’était différent. Ses taquineries inoffensives libéraient Agatha de toute obligation – nul besoin de s’excuser ou de se sentir mal à l’aise.


      « Dites-moi, Toni, qu’est-ce que vous pensez de ça ? »


      Agatha lui tendit l’enveloppe. Toni la tourna et la retourna en l’examinant soigneusement.


      « L’adresse a été inscrite comme il faut, dit-elle. Travail soigné. On dirait qu’elle a été tapée sur une vieille machine à écrire. » Puis, sortant la feuille de l’enveloppe, elle s’exclama : « Eh bien ! Quelqu’un veut clairement que vous vous penchiez sur l’affaire du meurtre sur le terrain de boulingrin.


      – Clairement, oui. Et ce quelqu’un souhaite rester anonyme.


      – Vous allez faire quoi ?


      – Exactement ce à quoi j’ai pensé depuis que je suis tombée sur le corps de l’Amiral : retrouver le meurtrier ! Allez, on va s’occuper de Miss Featherstone et au retour, on ira voir la scène de crime. »


       


      Agatha et Toni se rendirent à pied chez Miss Featherstone, qui occupait un appartement près de la rivière à l’autre bout du centre-ville de Mircester. Il n’était pas encore midi, mais les passants se pressaient dans la rue principale pour profiter des températures clémentes et faire quelques bonnes affaires grâce à ce que les magasins appelaient leurs « grandes soldes d’été ». Lesquelles suivaient de fort près, songea Agatha, les « liquidations de printemps », les « prix cassés de mars », les traditionnelles « soldes de janvier » qui duraient un mois, les « promos spéciales Noël » ainsi qu’une pléthore d’autres offres commerciales qui s’enchaînaient à l’infini. Au fond, ce qui rapportait le plus dans tout ça, c’était sans doute d’imprimer tous ces prospectus et affiches.


      Agatha et Toni s’engagèrent sur un chemin aménagé au sommet d’un talus engazonné qui plongeait d’un côté dans la rivière tandis que de l’autre, des parterres de soucis, de bégonias et de pétunias montraient leurs couleurs éclatantes. Deux clochards étaient allongés un peu plus loin sur un banc dans un état d’abandon total, une bouteille de sherry vide par terre devant eux.


      « C’est triste, n’est-ce pas, dit Toni, ces gens détruits par l’alcool.


      – Ce n’est pas l’alcool qui les a détruits, Toni. Ils se sont détruits eux-mêmes. En utilisant l’alcool comme arme de prédilection. Les problèmes qu’ils ont voulu effacer grâce à lui n’ont sans doute plus beaucoup d’importance maintenant que leur arme s’est retournée contre eux. C’est l’alcool qui les contrôle à présent.


      – Oui, je crois qu’on sait toutes les deux comment ces choses-là se passent. »


      Elles restèrent un instant silencieuses. Quand Toni était arrivée à l’agence, Agatha l’avait aidée à échapper à une mère alcoolique qui la maltraitait. Les parents d’Agatha elle-même étaient des buveurs invétérés et son premier mari, Jimmy Raisin, un alcoolique des plus pénibles et violents.


      « Vous pensez que l’Amiral buvait ? lui demanda Toni. De toute évidence, au moment de la porter à sa bouche, il pensait que cette bouteille contenait du rhum. Or il était encore tôt dans la journée.


      – On ne tardera pas à le savoir. Nous avons besoin d’en savoir plus sur lui afin de comprendre qui aurait bien pu souhaiter sa mort. »


      Jetant un coup d’œil à la bouteille de sherry des clochards, elle constata que la marque était celle que Margaret Bloxby et elle-même s’autorisaient à boire de temps en temps au presbytère. Décidément, il faudrait qu’elle offre à son amie quelque chose de plus chic.


      Agatha et Toni arrivèrent enfin au Domaine Molyneux, comme l’indiquait fièrement un panneau en fer forgé planté au bord du chemin. Il s’agissait d’un complexe en brique de trois étages, moderne mais joli, avec des balcons donnant sur la rivière, des petits jardins pour les logements du rez-de-chaussée et une cour centrale agrémentée de massifs de fleurs aux couleurs aussi riches que celles qu’elles avaient vues en chemin.


      Elles empruntèrent un escalier propre et bien tenu jusqu’à l’appartement de Miss Featherstone, au deuxième étage. Un paillasson posé devant la porte leur souhaita la bienvenue et quand elles pressèrent la sonnette, un joyeux carillon retentit.


      « Très chouette immeuble, dit Toni. Bien mieux que là où j’habite.


      – Pas mal du tout, en effet », répondit Agatha, même si on était loin de ces cottages de carte postale avec toit de chaume et glycine qui l’avaient poussée à quitter Londres pour s’installer à Carsely.


      Une dame avec des lunettes et des cheveux noirs leur ouvrit la porte. Elle devait approcher des soixante-dix ans, portait un gilet vert, un collier de fausses perles et une jupe à carreaux écossais.


      « Vous êtes Mrs Raisin, je suppose, dit-elle en souriant à Agatha, et vous, vous êtes la jeune femme que j’ai eue au téléphone. Toni, c’est bien ça ? Entrez, je vous en prie. »


      Agatha et Toni la suivirent jusqu’au fond du couloir – avec à gauche les portes de la chambre, de la salle de bains et de la cuisine – qui débouchait sur un salon confortable. Les fenêtres donnaient sur la rivière et il y avait un petit balcon. Deux fauteuils et un canapé aux coussins à tissu fleuri impeccablement gonflés, comme vierges de tout contact en dehors du frôlement d’un chiffon à poussière, entouraient la fausse cheminée. Tout un assortiment de bibelots et de figurines, de la ballerine au tutu scintillant au gamin des rues à l’air malheureux en passant par le chaton joueur, encombrait la tablette en bois. La pièce était aussi propre et bien tenue que Miss Featherstone elle-même. Agatha remarqua la présence de deux tirettes installées à deux angles opposés du salon, comme celles qu’elle avait vues à chaque bout du couloir.


      « Je vous en prie, asseyez-vous, insista Miss Featherstone. Je vais chercher du thé. L’eau est chaude. »


      Agatha s’assit, presque désolée à l’idée de déformer les coussins du canapé. Toni vint délicatement prendre place à côté d’elle.


      « L’appartement est impeccable, fit-elle remarquer à mi-voix.


      – Immaculé, en effet. Elle en prend soin autant que de sa propre personne visiblement. »


      Miss Featherstone revint avec un plateau qu’elle posa sur une petite table d’appoint en face d’Agatha et de Toni, puis remplit deux tasses en porcelaine et leur proposa des sablés au chocolat.


      « Votre appartement est magnifique, Miss Featherstone, dit Toni. Vous habitez ici depuis combien de temps ?


      – Depuis que j’ai pris ma retraite. J’avais une petite maison avant, mais je ne pouvais plus vraiment m’occuper du jardin.


      – J’ai vu que vous aviez des tirettes, remarqua Agatha. Pour appeler quelqu’un quand vous avez besoin d’aide, c’est ça ?


      – Exactement. En cas d’urgence, elles permettent de prévenir le gardien qui s’occupe de l’immeuble.


      – Vous les avez tirées quand l’homme est entré chez vous ?


      – Certainement pas ! Ces tirettes sont réservées à des situations d’urgence médicale. Pour l’homme, j’ai appelé la police.


      – La police n’a relevé aucune trace de sa présence, c’est bien ça ? demanda Toni.


      – C’est ce que j’ai cru comprendre. Pourtant, il est venu plusieurs fois.


      – Mais comment fait-il pour entrer ? s’étonna Agatha. Il passe par le balcon ou par la porte ?


      – Je ne l’ai jamais vu faire. Le soir en général je m’assois pour lire ou regarder la télévision. Et là j’ai une drôle d’impression – vous savez, comme quand on se sent observé. Je me retourne et il est là, près de la bibliothèque, ou parfois près de la porte du couloir.


      – Il parle ? Il fait quelque chose ?


      – Rien du tout. Il reste là, debout, pratiquement immobile.


      – C’est effrayant. Vous faites quoi, alors ? Vous criez ? Vous lui dites de s’en aller ? Vous appelez au secours ?


      – En général, Mrs Raisin, j’ai tellement peur que je peux à peine bouger, et je n’ose pas crier. J’ignore ce qu’il ferait alors.


      – Vous pourriez nous le décrire ? l’interrogea Toni, son carnet à la main.


      – Il reste dans l’ombre, et porte des vêtements de couleur sombre. Je dirais que son apparence n’a rien de remarquable.


      – C’est affreux ce qui vous arrive, commenta Agatha. On ne peut pas rester là à ne rien faire. Il faut identifier cet homme. Nous pourrions installer des petites caméras aux quatre coins du salon pour avoir des images…


      – Oh, je ne pense pas que ça marchera. Les caméras n’arriveront pas à prendre son image. Il se protège de ce genre de chose, des radars aussi. Il vient de Vénus, figurez-vous. Il gare son vaisseau spatial en orbite au-dessus de la Terre et descend en rayon laser. C’est pour ça que les policiers ne peuvent pas l’attraper. »


      Toni cessa d’écrire, tandis que Agatha se figeait, puis reposait tranquillement sa tasse sur la soucoupe.


      « Très bien, Miss Featherstone. Je pense que nous disposons de suffisamment d’éléments pour avancer. N’est-ce pas, Toni ?


      – Oui, tout à fait. Nous n’allons pas vous embêter plus longtemps. Je vous contacte bientôt, Miss Featherstone. »


      Agatha et Toni sortirent de l’immeuble sans un mot.


      « Dites-moi, Toni, quel est le nom du policier qui vous a parlé de Miss Featherstone ? demanda Agatha, le visage tourné vers la rivière, la tête haute et les mains dans le dos.


      – Un nouvel agent. Un certain Hissier.


      – Prénom ?


      – Paul, je crois. »


      Là, Toni fixa le sol, les bras ballants, en secouant la tête de droite à gauche.


      « Mon Dieu… Comment ai-je pu me faire avoir comme ça ?


      – Vous avez laissé un type affirmant être policier et s’appeler Paul Hissier nous mener en bateau comme ça ?


      – Je suis navrée, Agatha. J’aurais dû… »


      Agatha se tourna vers son assistante et poussa un long soupir.


      « Il a dû se croire très malin d’avoir réussi à se moquer de nous. Eh bien, le jour où je découvrirai qui est notre Paul Hissier, il la regrettera, sa petite plaisanterie ! »


      Toni prit un air déconfit. Elle avait manifestement déçu Agatha. Paul Hissier ? Quand même !… Alors Agatha éclata de rire.


      « Qui que ce soit, il aura intérêt à avoir le sens de l’humour quand on se vengera. Bref. Allons voir le gardien de l’immeuble pour le mettre au courant des visites du Vénusien à Miss Featherstone. Ensuite, on ira faire un tour au club de boulingrin, histoire d’en savoir plus. »


       


      Agatha trouva le club de boulingrin de Mircester bien plus calme que lors de sa première visite. Envolés, les passants curieux, les secouristes et les policiers. Trois membres du club coupaient les fleurs fanées et arrachaient les mauvaises herbes dans la roseraie. Agatha en reconnut un.


      « Bonjour, Mr Partridge ! On peut entrer ?


      – Bien sûr, Mrs Raisin, répondit l’homme aux grosses lunettes en lissant sa mèche blanche. Quel plaisir de vous revoir. Soyez la bienvenue ! »


      Les présentations faites, Stanley Partridge entraîna Agatha et Toni vers un banc niché entre un buisson couvert de magnifiques roses de couleur rose et un autre aux roses blanches tout aussi généreuses.


      « Qu’est-ce qui vous amène ici, Mrs Raisin ?


      – J’ai trouvé votre club charmant quand je suis venue. Alors je me suis dit que je ferai du boulingrin pour m’occuper à la retraite.


      – C’est un sport extraordinaire, dit Mr Partridge. Un excellent moyen de faire des rencontres.


      – Doux Jésus ! Vos roses ont un parfum merveilleux.


      – Elles embaument encore plus en fin de journée. Les roses sont des Gertrude Jekyll et les blanches des Desdémone. Deux variétés très parfumées. La Desdémone rappelle le citron, tandis que la Jekyll est beaucoup plus douce. Ce qui donne à cet endroit précis un bel équilibre.


      – Elles sont sublimes. Vous les connaissez bien, vos roses, Mr Partridge.


      – Elles me donnent beaucoup de plaisir en échange de quelques petits efforts.


      – Ça paraît tellement tranquille, ici, dit Toni.


      – Oui, la roseraie est l’endroit calme par excellence, même quand le match est acharné.


      – Il n’y a personne qui joue aujourd’hui ?


      – Non, Mrs Raisin. La police nous a laissés libres de faire comme nous l’entendions après leur départ, mais nous avons décidé de cesser de jouer pendant une semaine. Une façon de rendre hommage à l’Amiral, en quelque sorte.


      – L’Amiral appréciait de travailler dans la roseraie avec vous ? demanda Toni, qui se mit à éternuer après avoir reniflé une Desdémone.


      – Les roses, il détestait. Par bien des aspects, c’était un chic type, je vous l’accorde, mais il était un peu timbré. Figurez-vous qu’il voulait arracher ces magnifiques rosiers pour planter des légumes !


      – Quel intérêt ? demanda Agatha, sincèrement horrifiée.


      – Parce qu’il avait ce projet stupide de faire du rhum à partir de betteraves et de carottes ! répondit Mr Partridge sur un ton de plus en plus agité. Et en plus il était capable de le faire ! Il arrivait toujours à obtenir ce qu’il voulait.


      – Il s’occupait beaucoup du jardin ? demanda Toni.


      – Il se comportait toujours comme s’il dirigeait tout. Il aimait avoir l’air important, donner des ordres à tout le monde. Les allées, c’était son obsession. Il s’assurait qu’elles soient toujours parfaitement entretenues. Il disait qu’elles constituaient notre “ligne de défense” pour empêcher les mauvaises herbes d’envahir la pelouse. Il répandait régulièrement de l’herbicide.


      – Et cet herbicide, il le conservait où ?


      – Dans l’abri de jardin là-bas, derrière moi. La police y a jeté un coup d’œil. Je vais vous montrer. »


      Les deux femmes empruntèrent à sa suite une allée pavée traversant la roseraie jusqu’à l’abri qu’Agatha avait repéré lors de sa précédente visite. Ils entrèrent. Les rayons de lumière qui traversaient à grand-peine les vitres sales illuminèrent les particules de poussière déplacées par l’air à l’ouverture de la porte. Une collection de bouteilles de rhum étaient alignées sur une étagère tout au fond de l’abri. Il y en avait six pleines et une à demi vide.


      « C’est là qu’il conservait ses produits. Ce n’était pas une marque du commerce. Cet herbicide est puissant, très dangereux. Interdit dans ce pays depuis des années – alors il l’achetait à un type un peu louche sur le marché de Mircester. Il le conservait dans ces bouteilles parce que, prétendait-il, ça lui permettrait d’avoir le bon dosage – une bouteille pour l’ensemble des allées.


      – Vous n’avez pas l’air très convaincu, releva Toni.


      – C’était peut-être en partie la raison pour laquelle il utilisait ces bouteilles de rhum, mais ça lui permettait également de dissimuler leur contenu. Il ne voulait pas se faire arrêter en possession d’un herbicide illégal. Nous, bien sûr, on savait tous que ces bouteilles ne contenaient pas du rhum. Sérieusement, qui rangerait son rhum dans un abri de jardin ? Cela dit, il y en avait une ou deux qui en contenaient réellement, du rhum. Parce que, voyez-vous, c’était son péché mignon. Je l’avais prévenu que conserver l’herbicide dans ces bouteilles, c’était pas une bonne idée. Y avait trop de risque de confusion. Au bout du compte, on dirait bien que c’est ce qui s’est passé. Un accident malheureux.


      – Si ce produit est illégal, demanda Agatha, pourquoi les policiers ne l’ont pas saisi ?


      – Ils ne sont pas restés très longtemps au club. Ce jeune sergent…


      – Le sergent Wong ? suggéra Agatha.


      – C’est ça. Wong. Il a dit à ses gars d’inspecter le terrain de boulingrin et le jardin, à quatre pattes s’il le fallait. Il faisait tout comme il fallait. Mais l’autre, son supérieur, est revenu.


      – L’inspecteur divisionnaire ? Wilkes ? demanda Toni.


      – Oui. Il a fait sortir tous les agents parce qu’il avait besoin d’eux ailleurs. Il ne leur a jamais laissé l’occasion de revenir.


      – Vous pensez que c’était vraiment un accident ? »


      Agatha dévissa le bouchon de la bouteille qui était à moitié vide et en respira le contenu. De l’herbicide, sans l’ombre d’un doute.


      « L’Amiral avait-il des ennemis – quelqu’un qui le détestait au point de vouloir sa mort ?


      – Euh, désolé, Mrs Raisin, dit Mr Partridge, brusquement très agité, mais je dois m’occuper des roses. Je suis censé finir ce parterre cet après-midi, voyez-vous, alors…


      – Nous ne vous retenons pas. Merci, Mr Partridge. »


      Agatha et Toni suivirent le vieil homme du regard jusqu’à ce qu’il leur fasse un signe de la main depuis l’autre bout de la roseraie.


      « Un homme charmant, dit Toni tandis qu’elles retournaient à l’agence, mais il est devenu très nerveux quand vous lui avez demandé si quelqu’un détestait l’Amiral.


      – À mon avis, cette question directe l’a pris au dépourvu. De toute évidence, certaines personnes ne l’appréciaient pas beaucoup, parmi lesquelles notre Mr Partridge.


      – Dites-moi, Agatha, c’est quoi, cette histoire de retraite ?


      – Oubliez ça, Toni. C’est pas demain la veille. »
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      James Lacey s’arrêta un instant devant le magasin d’antiquités juste au-dessous des bureaux de l’agence Raisin Investigations. Un tambour militaire rouge décoré de cordes blanches et un shako de l’infanterie britannique avaient attiré son regard. Ex-officier de l’armée, il vit en une seconde que leurs insignes militaires étaient des faux. Puis il remarqua son propre reflet, non pas dans la vitrine, mais dans un immense miroir à cadre doré. Il se redressa en passant la main sur le devant de son blazer. Il avait conservé une allure militaire, du moins il en était convaincu. Il faisait plus d’un mètre quatre-vingts mais se tenait bien droit avec les épaules dégagées, sans le moindre signe de tassement. Certes ses cheveux noirs commençaient à virer au gris, mais contrairement à ceux de la plupart de ses vieux camarades d’armée, ils étaient toujours aussi épais. Il se trouvait fort bien conservé. Agatha était certes une belle femme, mais il était digne d’elle, non ? Il avait toujours ce regard bleu, vif et juvénile. Tournant la tête à droite et à gauche, il ouvrit et ferma les yeux pour tenter d’y surprendre une étincelle. C’est alors qu’il remarqua l’air intrigué de Mr Tinkler. Penaud, il sourit à l’antiquaire, inclina la tête et poursuivit son chemin.


      Ses collaborateurs étant tous partis, Agatha était seule à l’agence en cette fin d’après-midi quand on sonna à l’interphone. En journée, en général la porte donnant sur la rue n’était pas fermée à clé, mais sans doute l’un de ses employés avait-il mis le verrou en sortant pour sa sécurité à elle. C’était une attention délicate, mais cela l’obligerait à laisser les dossiers qu’elle avait étalés sur son bureau si elle voulait savoir qui sonnait. Alors elle décida de faire comme si elle n’avait rien entendu. L’interphone sonna de nouveau. Elle réprima un juron, se leva d’un bond et s’avança jusqu’à la porte.


      « C’est fermé ! cria-t-elle en appuyant de toutes ses forces sur le bouton de communication. Allez-vous-en !


      – C’est comme ça que vous accueillez les clients ?


      – C’est toi, James ? Tu n’es pas un client. Qu’est-ce que tu veux ?


      – Je peux monter ?


      – Non. »


      À peine Agatha avait-elle relâché le bouton que l’interphone se remit à sonner. Elle soupira, sachant qu’il ne renoncerait pas, et appuya sur le bouton qui ouvrait la porte. James gravit les marches au pas cadencé, comme à l’armée.


      « Bonsoir, Agatha. Qu’est-ce que tu fais à travailler si tard ?


      – Je n’appelle pas ça tard, James. Il est à peine dix-neuf heures.


      – Peut-être, mais tu as eu une longue journée. Tu es partie tôt ce matin.


      – Parce que tu me surveilles, maintenant ? Je croyais qu’espionner les gens, c’était mon boulot, pas le tien.


      – Je buvais un café en regardant le jardin devant la maison. Impossible de ne pas te voir partir.


      – Mettons. Qu’est-ce qui t’amène ici à cette heure ? Je ne me rappelle pas la dernière fois que tu es venu à l’agence.


      – Moi je m’en souviens ! On était encore mariés à l’époque et…


      – C’est bon, James. Je n’ai pas besoin de savoir quand tu es venu ici pour la dernière fois. En revanche, j’aimerais savoir ce que tu fais ici maintenant. J’ai des comptes rendus d’enquête à relire.


      – J’ai une surprise pour toi ! »


      Avec le geste hésitant de l’apprenti magicien, James tira de la poche intérieure de son blazer un prospectus.


      « Il y a un nouveau bistro à Evesham, ouvert par un certain Marco, et vu que je suis un écrivain-voyageur et amateur reconnu de bonne chère, il me propose un repas pour deux à prix spécial ! »


      Agatha réfléchit. L’idée d’être invitée à un repas « à prix spécial » n’avait rien de flatteur, mais elle avait suivi à la lettre son régime basses calories à midi, si bien que son ventre émettait d’inquiétants gargouillis depuis une demi-heure.


      « Alors ? Ça te dit ? On m’a assuré que le resto est exceptionnel. Bon, je reconnais que c’est Marco lui-même qui me l’a dit, mais il me fait l’impression d’un brave type, et je suis sûr qu’on peut se fier à lui.


      – Oh, James, je suis certaine que ce sera très bien. Laisse-moi juste le temps de finir ce que j’ai commencé. »


      James remit le prospectus dans sa poche d’un air satisfait et s’installa à la place de Helen Freedman, juste à côté de la porte menant au bureau d’Agatha. C’est alors que le téléphone sonna. Regonflé à bloc par son succès, il décrocha, malgré les gestes désespérés d’Agatha lui faisant signe de ne pas répondre.


      « Agence Raisin Investigations, dit-il d’une voix sobre ne laissant rien deviner du sourire qu’il arborait. Que pouvons-nous faire pour vous ? Vous avez quoi ? Vraiment ? Ne quittez pas s’il vous plaît, monsieur, Mrs Raisin est juste à côté de moi. Je mets le haut-parleur. »


      Agatha le fusilla du regard.


      « Vous voulez bien répéter ce que vous venez de me dire pour Mrs Raisin ?


      – Bien sûr, répondit une voix d’homme nasillarde et monocorde. J’ai besoin de votre aide pour m’aider à comprendre pourquoi des créatures étranges ne cessent d’apparaître dans mon jardin. La semaine dernière, c’étaient trois petits sorciers tout en noir avec des chapeaux orange et des longues barbes blanches. Ensuite, le fantôme d’Aslan.


      – Aslan ? répéta James en réprimant un fou rire tandis qu’Agatha levait les yeux en l’air. Vous voulez dire, le lion de Narnia ?


      – Exactement. Grandeur nature, et blanc comme un spectre. Maintenant, ce sont des rats géants qui sourient. »


      Agatha se tourna vers James, l’air incrédule.


      « Excusez-moi, monsieur, mais vous voudriez bien répéter ce que vous venez de nous dire ?


      – Des rats géants qui sourient. Il y en avait toute une bande sur ma pelouse hier soir. J’essayais de regarder la télé mais ils n’arrêtaient pas de m’observer à travers la porte-fenêtre et de me sourire.


      – Vous avez parlé à la police de ces créatures ? demanda James.


      – Bien sûr. Avec cette histoire d’Aslan, ils ont dit que j’étais barjo.


      – Je ne les contredirais pas, marmonna Agatha.


      – Et ces rats qui sourient, qu’est-ce qu’ils sont devenus ? reprit James, que l’histoire amusait beaucoup.


      – Je suis sorti pour les chasser, et ils se sont tous carapatés. Je me suis approché de l’un d’entre eux. Alors il a extrait un bébé de sa poche et l’a laissé tomber dans l’herbe avant de déguerpir.


      – Oh non ! Vraiment ? »


      Agatha constata à sa grande surprise que le visage de James exprimait à présent une inquiétude également décelable dans sa voix.


      « Qu’est-il arrivé au bébé ? poursuivit James, brusquement sérieux.


      – Je l’ai toujours ici avec moi. Je me demande bien ce que je vais pouvoir faire de cette bestiole.


      – Vous pouvez me donner votre nom et votre adresse ? Parfait. Mr Collins, nous serons chez vous d’ici une demi-heure. Si les rats souriants reviennent, ne les chassez pas. Promis. Super. À tout de suite.


      – À quoi tu joues, James ? Tout d’abord, tu me proposes de dîner dans un resto de seconde zone. Et maintenant, à cause de toi on va devoir aller rendre visite à un type qui a davantage besoin d’un psy que d’un détective privé. J’ai déjà perdu suffisamment de temps aujourd’hui. Je n’ai pas l’intention de courir encore une fois dans tous les sens pour rien.


      – Fais-moi confiance, Aggie. Ce type habite sur la route d’Evesham, si bien qu’on ne va même pas faire de détour. Sans compter que si mon flair ne me trompe pas, l’affaire devrait être intéressante. »


       


      Ils prirent la voiture d’Agatha, James étant arrivé en bus dans l’espoir qu’ils rentreraient à Lilac Lane ensemble. Pendant son trajet de Carsely à Mircester, un groupe de jeunes en sweat à capuche et jogging laissant apparaître le haut de leur raie des fesses étaient montés à bord aux arrêts desservant les logements sociaux et s’étaient affalés sur les sièges dans un concert de grognements et de braillements, tout en pianotant avec frénésie sur leurs portables. James était resté assis, raide comme la justice, conscient que sa chemise et sa cravate lui valaient des regards moqueurs, mais content de savoir que lui au moins n’étalait pas ses sous-vêtements.


      Agatha le laissa prendre le volant sans se priver de lui faire savoir qu’elle n’était pas du tout disposée à perdre son temps avec un autre barjo et à dîner dans un resto minable si on ne la dédommageait pas de ses efforts avec deux ou trois verres de vin. James quant à lui était prêt à se passer de vin, et son abstinence les amena à discuter de l’Amiral, de son penchant pour l’alcool et du meurtre au boulingrin.


      « En dehors du message anonyme, qu’est-ce qui te fait penser que l’Amiral a été assassiné ?


      – Rien, reconnut Agatha, et il est possible – je ne dis pas probable, juste possible – qu’il ne se soit pas rendu compte qu’il était en train d’avaler de l’herbicide.


      – Sauf que toi, tu n’y crois pas. Tu ne crois pas que c’est un accident.


      – Depuis le début, ça me paraît trop bizarre pour être un accident. Plus j’en apprends sur cet homme, plus je suis convaincue que certaines personnes voulaient peut-être sa mort. En tout cas, il ne faisait pas l’unanimité au club de boulingrin, loin de là. Une femme l’a qualifié de monstre.


      – Alors je te conseille de suivre ton instinct et de traiter cette affaire comme un crime.


      – On dirait que tu as vraiment envie que je me mêle de cette histoire.


      – Bien sûr que j’en ai envie. Ta compagnie est bien plus intéressante quand tu es lancée sur la piste d’un meurtrier.


      – Ce qui veut dire qu’on s’ennuie avec moi le reste du temps, c’est agréable ! dit-elle, incapable de dissimuler la pointe de contrariété dans sa voix.


      – On ne s’ennuie jamais avec toi ! Jamais ! Mais quand tu t’occupes d’un meurtre, la vraie Agatha se révèle.


      – Tu dois avoir raison. »


      Elle savait pertinemment qu’il disait juste. Depuis qu’elle avait ouvert le message anonyme, elle se sentait envahie d’un frisson particulier. En vérité, ce frisson, elle le ressentait depuis qu’elle avait vu l’Amiral allongé sur l’herbe du terrain de boulingrin. Peut-être s’y mêlait-il de la culpabilité. Était-ce normal d’être contente de savoir qu’une personne avait été assassinée ? Non. Ce n’était pas bien du tout. Pourtant, attraper un meurtrier, c’était bien, et elle possédait un certain talent pour ça. Elle tenta d’étouffer son excitation en pensant aux rats géants de Mr Collins.


      Ils sortirent de Mircester et prirent l’A44 en direction d’Evesham. La lumière tamisée du crépuscule et les haies, touffues à cette saison, donnaient à la route des allures de tunnel de verdure. Puis ils débouchèrent sur un paysage plus ouvert, avec vue depuis les champs fertiles du Vale of Evesham jusqu’aux collines de Malvern tout au loin. Ils passèrent un panneau indiquant la direction de la tour de Broadway. Agatha sourit. Elle avait visité la tour une seule fois. C’était une folie incroyable, un château miniature de vingt mètres de haut, construit sur l’un des points les plus élevés de la région par le comte de Coventry plus de deux siècles auparavant pour faire plaisir à sa deuxième épouse, Barbara. Du moins, c’était ce qui se disait. Barbara avait voulu savoir s’il était possible de voir un feu allumé dans leur demeure depuis les environs de Pershore à quelque cinquante kilomètres de là. Ça l’était.


      Agatha imagina le soulagement du comte quand ils avaient vu la lueur vacillante du feu. Barbara devait être le genre de femme qu’il ne valait mieux pas décevoir. Comme une certaine Agatha Raisin, d’ailleurs. Elle jeta un coup d’œil à James, qui engageait la voiture sur une petite route étroite. À bien des égards, elle était beaucoup plus amoureuse de lui quand il s’était installé dans le cottage juste à côté du sien. À l’époque, elle avait poursuivi ce bel inconnu sans relâche. Le fait qu’il se soit montré quelque peu distant et réticent à s’engager y avait été pour quelque chose.


      Elle se souvint de la joie qu’elle avait ressentie quand il avait accepté de faire semblant d’être son mari pour l’aider alors qu’elle enquêtait sur le meurtre d’un jeune randonneur, du frisson qui avait allumé le feu de sa passion. Hélas, leur mariage – le vrai – avait été un désastre. Peut-être étaient-ils tous les deux trop ancrés dans leurs habitudes pour faire vie commune. À l’époque, ni elle ni lui n’avaient regretté le divorce. Pourtant le temps avait passé et ils étaient restés proches, en tant qu’amis et voisins. De toute évidence un lien persistait entre eux, et au bout du compte James pensait comme elle que leur divorce avait été une erreur. Il faisait preuve à son égard d’une gentillesse sans faille et avait fini par devenir essentiel dans sa vie. Était-elle prête à s’engager de nouveau avec lui ?


      « Nous y sommes, annonça James en coupant le contact. Ça m’a tout l’air d’une maison bien tenue.


      – Justement, ça ne veut rien dire », répondit Agatha en repensant à Miss Featherstone.


      Pour autant, elle devait bien reconnaître que la maison en question avait beaucoup de charme. Les derniers rayons du soleil mettaient en valeur les murs de pierre coiffés d’un toit aux tuiles impeccables. Les fenêtres blanches, deux au rez-de-chaussée et trois à l’étage, paraissaient avoir été repeintes récemment tant elles étaient en bon état. L’auvent abritant la porte d’entrée rouge brillant croulait sous les magnifiques fleurs jaunes d’un rosier grimpant.


      Un monsieur corpulent d’environ soixante-dix ans leur ouvrit. Il portait un gilet et un pantalon gris confortables, et était tellement petit que James le dépassait d’une bonne tête. Une fois les présentations faites, il invita ses deux visiteurs à l’intérieur.


      « Vous avez une très jolie maison, Mr Collins », déclara James.


      Ils étaient entrés dans le salon, qui occupait toute la longueur de la maison, avec des portes-fenêtres donnant sur le jardin.


      Agatha parcourut les lieux du regard. Toute une collection de coussins à motifs floraux s’étalait sur le grand canapé de couleur brun foncé et les deux immenses fauteuils. Sur la cheminée, qui semblait régulièrement utilisée, étaient posés un miroir à cadre doré ainsi que des photos de famille avec des enfants portant les différents uniformes de leur jeune vie, de la robe de baptême à la tenue de mariage en passant par le blazer de l’école ou la toge de remise de diplôme. Des photos similaires ornaient les murs, les tables d’appoint et le buffet. Tout cela ne correspondait pas aux goûts d’Agatha, mais la pièce était bien rangée, propre et très différente de ce à quoi elle s’attendait – un salon confortable et rassurant, loin du gourbi bordélique d’un doux rêveur qui perdait la boule. Cela dit, l’appartement de Miss Featherstone était tout aussi propret. Ne jamais se fier aux apparences, et ne jamais croire qu’un lieu de vie est le reflet de son occupant.


      « Merci, Mr Lacey, dit Mr Collins en se redressant fièrement. Mais je vous en prie, pas de cérémonies : appelez-moi Eric. Il est vrai que j’aime que ma maison soit bien tenue. Nos enfants y ont grandi et nous y avons été heureux. Sans doute aurais-je pu prendre quelque chose de plus petit après la mort de ma chère moitié, mais l’idée de partir d’ici m’était insupportable. Les enfants vivent ailleurs, mais ils reviennent toujours avec grand plaisir et mes petits-enfants adorent batifoler dans le jardin. Mais je ne peux plus les faire venir maintenant avec ces créatures qui rôdent. »


      Il est reparti dans son délire, songea Agatha. Cette obsession pour ces créatures imaginaires ne collait pas du tout avec son intérieur. Poussée par la curiosité, elle décida de ne pas tourner autour du pot.


      « Vous pourriez nous montrer le bébé rat qui sourit, Eric ?


      – Bien sûr. Suivez-moi. Il est dans la cuisine. »


      Ils entrèrent dans une grande pièce équipée de placards en bois et de plans de travail en faïence bleue. La cuisine était encore plus propre et ordonnée que le salon, à l’exception d’un petit coin du plan de travail où une serviette usée avait été étalée. Une cage de la taille d’une caisse de vin y était installée, éclairée par une lampe puissante.


      « Il dort pas mal, mais il devrait être réveillé maintenant », dit Eric en se penchant vers l’intérieur de la cage.


      Agatha l’imita. Son regard croisa alors les immenses yeux noirs de la plus jolie petite bête qu’elle ait jamais vue. Un visage en forme de poire, deux adorables oreilles, un minuscule nez noir et une bouche qui semblait… sourire.


      Enfant, Agatha n’avait jamais eu d’animal domestique, et adulte elle n’avait pas eu le temps ou l’envie de partager sa maison avec une bestiole. Mais un jour on lui avait donné des chats, Boswell et Hodge, et elle avait fini par les apprécier, pour leur nature indépendante autant que pour la compagnie qu’ils lui offraient. Il fut même un temps où elle s’était prise d’affection pour un âne irascible et flatulent. Mais de manière générale elle se considérait comme une personne qui préférait les gens aux animaux. Pourtant, devant cette petite peluche enfermée dans cette cage, Agatha se sentit fondre, elle qui se voyait comme une dure à cuire. Ce bébé était si… si mignon, oui, c’était le mot qui convenait !


      « La lampe, c’est pour qu’il reste bien au chaud, expliqua Eric. Cette vieille cage servait pour les hamsters des enfants.


      – Ça par exemple ! s’exclama James en s’accroupissant pour regarder à travers les barreaux. Ça me paraissait hautement improbable, mais cette bête que vous avez là, Eric, c’est un quokka.


      – Un quo quoi ? fit Agatha.


      – Un quokka. Une sorte de wallaby miniature, très rare. On en trouve uniquement sur la côte ouest de l’Australie, et surtout sur de petites îles isolées. Comme ils ont l’air de sourire, on les appelle “les animaux les plus heureux du monde”.


      – Tu en as vu lors de l’un de tes voyages, c’est ça ?


      – Oui, mais je ne m’attendais pas à en trouver un ici. C’est une espèce protégée. Ils sont très amicaux, mais pour les préserver des maladies et des infections, on interdit aux touristes de les nourrir ou de les toucher. On n’a pas le droit d’en faire des animaux de compagnie. Ce qui m’a mis la puce à l’oreille, c’est quand Eric a parlé du bébé abandonné par sa mère. C’est une réaction de survie. Pour échapper à un prédateur, la mère qui porte un bébé dans sa poche l’abandonne pour qu’ils ne finissent pas tous les deux dans l’estomac d’un autre animal.


      – En tout cas, celui-là, il aime la laitue », dit Eric.


      Comme par magie, le quokka se mit à grignoter un bout de salade.


      « Je lui donne aussi un peu de lait chaud avec le doigt d’un gant de vaisselle. Puisqu’il était encore dans la poche de sa mère, cela veut sans doute dire qu’il n’était pas sevré.


      – Bon raisonnement, dit James, mais il lui faut peut-être autre chose que du lait de vache. On a besoin de l’avis d’experts. Vous avez contacté un refuge pour animaux ?


      – Pas encore. J’ai peur qu’on me prenne pour un dingue, comme les policiers quand je leur ai signalé la présence d’Aslan et des sorciers.


      – Ne vous inquiétez pas, dit Agatha. Ils vous croiront. On va vous obtenir de l’aide pour votre quokka.


      – En Australie, on les appelle Joey, comme les bébés kangourous.


      – Eh bien, on va vous aider à vous occuper du petit Joey.


      – Merci, Mrs Raisin, dit Eric en posant sa main sur la sienne. J’ai cru pendant un moment que je devenais fou. Je ne suis pas à un sou près. Je tiens à vous payer pour que vous découvriez ce qui se passe ici.


      – Vos rats géants qui sourient sont vrais, alors on peut raisonnablement penser qu’Aslan et les sorciers le sont également. Tu as une idée à ce propos, James ?


      – Voyons voir…, dit James en sortant son portable. Un lion blanc comme un spectre… Qu’est-ce que ça peut bien être ? Ça ressemble à ça ? »


      Agatha et Eric se penchèrent vers l’écran. Les mystérieux yeux verts d’un lion à la fourrure pâle et à la crinière neigeuse croisèrent les leurs.


      « C’est lui – le fantôme d’Aslan ! s’exclama Eric.


      – C’est quoi ? un lion albinos ?


      – Pas du tout, Agatha. C’est un lion blanc du Timbavati, en Afrique du Sud. Une espèce très rare, mais le zoo safari des West Midlands, non loin d’ici, en a quatre.


      – Impossible que l’Aslan d’Eric vienne de chez eux. J’y suis allée un jour dans le cadre d’un stage d’entreprise et on m’a fait faire la visite. Ils ont un dispositif de sécurité de premier ordre. Impossible qu’une bête s’échappe. Et de toute façon, si un lion se baladait en liberté dans les Cotswolds, ça se saurait.


      – Tu as raison. Rien dans les médias.


      – Ce qui veut dire, James, que l’animal appartiendrait à quelqu’un qui ne tient pas à ce que ça s’ébruite… Quelqu’un qui n’est pas censé posséder ce genre de fauve.


      – Je vois où tu veux en venir. Le lion et les quokkas appartiennent peut-être à quelqu’un qui achète et vend des espèces exotiques sur le marché noir.


      – Et les petits sorciers avec des barbes et des chapeaux orange ? s’enquit Eric.


      – Si on part sur l’idée d’espèces vendues sur le marché noir des animaux sauvages, qu’est-ce que vous dites de ça ? »


      James montra sur l’écran la photo d’une créature à fourrure sombre, avec une longue barbe blanche et une tache orange vif sur le front, surmonté d’une touffe de poils noirs ressemblant à un chapeau de cérémonie.


      « Qu’est-ce que c’est que cette bestiole-là ? grommela Agatha.


      – Mes sorciers ! C’est exactement ça ! s’exclama Eric, tout content.


      – Ça s’appelle un singe de Brazza. Une espèce qui vient d’Afrique centrale. Je lisais un article sur eux l’autre jour. Visiblement, ils sont très recherchés comme animaux de compagnie.


      – Ça ne leur suffit pas, aux gens, les chats, les chiens et les canaris ?


      – Regardez ! fit Eric en tendant le bras vers la fenêtre de la cuisine. Les revoilà ! »


      Une demi-douzaine de quokkas gambadaient sur la pelouse, grignotant l’herbe, inspectant les plantations et regardant vers la fenêtre avec un grand sourire.


      – Pourquoi est-ce qu’ils apparaissent maintenant ? s’interrogea Agatha.


      – Sans doute parce qu’ils se sont cachés pendant la journée. Le crépuscule est leur moment préféré pour aller chercher à manger.


      – Sortons. On pourra peut-être comprendre comment ils sont entrés là. »


      Eric ouvrit la porte de la cuisine. Ils s’avancèrent doucement sur la pelouse en prenant soin de ne pas faire peur aux quokkas. Les petites bêtes les surveillaient du coin de l’œil, les laissant s’approcher à quelques mètres avant de faire demi-tour et d’aller se réfugier en quelques bonds sous les azalées et les rhododendrons.


      « Il y a quoi, de l’autre côté des plantes ? questionna Agatha.


      – Une clôture en mauvais état. Je me dis tout le temps qu’il faut que je la répare, mais après je n’y pense plus et du coup…


      – Et au-delà de la clôture ? voulut savoir James.


      – Pas grand-chose – un bout de forêt et ensuite des champs et une ferme.


      – Il faut qu’on aille voir ça.


      – Hors de question d’y aller avec ces chaussures, dit James en la retenant d’un geste et en montrant les talons hauts en cuir vernis noir que portait Agatha.


      – Tu as raison. S’il y a de la boue, elles seront irrécupérables.


      – Non, ce que je veux dire, c’est que tu risques de te casser une cheville en crapahutant dans les bois, perchée là-dessus.


      – Attendez une minute », dit Eric.


      Il ouvrit la porte d’un abri de jardin, disparut à l’intérieur, puis ressortit avec des bottes en caoutchouc rouge vif décorées de grosses fleurs jaunes.


      « Ma fille les laisse ici pour les jours où elle vient jouer dans le jardin avec ses gamins, expliqua-t-il. Les gosses adorent peindre leurs bottes…


      – Elles seront parfaites », répondit Agatha tout autant pour se convaincre elle-même que pour remercier son hôte.


      Quand on entamait une nouvelle enquête, les priorités n’étaient plus les mêmes. Ce qui voulait dire qu’elle devait, comme cela lui était si souvent arrivé, faire passer sa mission avant sa dignité. Elle enfila les bottes et suivit James dans un trou entre deux buissons.


      De l’autre côté de la clôture, ils se retrouvèrent sous les arbres. Ils avancèrent dans la pénombre en direction d’une zone moins couverte qui ressemblait à une allée. Brusquement, James s’arrêta, leva la main droite et se mit sur un genou en prenant position derrière le tronc d’un arbre tombé à terre.


      « Tu te crois où ? fit Agatha. À l’armée ? »


      Il la saisit par le bras et la fit asseoir à côté de lui.


      « Chut. Écoute. »


      Agatha s’accroupit, l’oreille aux aguets. Pourvu que sa jupe ne craque pas ! C’est alors qu’elle entendit des pas pesants dans les broussailles à quelques mètres et des voix gutturales. Elle regarda dans la direction que James lui indiquait. Une demi-douzaine de silhouettes, des hommes, vu leur taille et leur façon de se mouvoir, progressaient sous les arbres, certains fouillant la végétation avec des bâtons, d’autres pliés quasiment en deux pour inspecter le sol. Leurs voix se firent plus distinctes à mesure qu’ils s’approchaient, mais elle fut incapable de comprendre ce qu’ils disaient.


      « On dirait une langue d’Europe de l’Est, chuchota James.


      – Du roumain, je dirais. »


      Un été, il y avait plusieurs années de cela, elle avait passé des semaines dans son bureau londonien à quelques mètres d’un immeuble où travaillaient des ouvriers roumains. Certes les plus jeunes étaient plutôt agréables à regarder quand ils se mettaient torse nu, mais aucun de ces hommes ne semblait capable de parler sans hurler. Elle les avait engueulés, menacés, aspergés avec un pistolet à eau, mais le calme ne durait jamais plus de quelques minutes. Elle avait fini par se rendre dans l’agence de voyages la plus proche pour y réserver des vacances avec départ immédiat. Comme l’agent lui demandait où elle souhaitait aller, elle avait répondu : « N’importe où sauf en Roumanie », et l’agent avait tourné la tête vers la fenêtre, regardé le chantier et hoché la tête pour signaler qu’il comprenait. L’affaire s’était terminée par un séjour sur une paisible île grecque.


      « Ils cherchent quelque chose, dit James.


      – Nos quokkas, je parie. »


      Quelqu’un donna un ordre en anglais, et les silhouettes s’immobilisèrent.


      « Revenez par là, pauvres cons ! rugit une voix masculine. On en a attrapé quatre. On posera des pièges pour les autres demain. »


      Agatha entendit alors un moteur Diesel démarrer et des portières claquer. En se penchant prudemment par-dessus l’arbre mort, elle vit une Land Rover s’engager sur la piste irrégulière. Ses phares illuminèrent la route. Le véhicule s’éloigna en faisant danser ses feux arrière, puis disparut dans un virage.


      « Il faut qu’on sache où ils sont allés.


      – À mon avis, pas très loin, dit James en faisant tomber une feuille morte accrochée à sa veste. Les quokkas ne peuvent pas avoir parcouru une grande distance… Mon Dieu ! Agatha ! Ton bras ! »


      Elle baissa les yeux et, horrifiée, découvrit sur sa manche toute une armée de créatures grouillantes et pleines de pattes. Elle poussa un cri, tendit le bras à l’horizontale en suppliant James de faire quelque chose.


      « Ce sont des cloportes, c’est tout, dit-il d’une voix calme en balayant les bestioles du plat de la main. Ils sont inoffensifs. Pas d’inquiétude à avoir. Regarde, il n’y en a plus. »


      Elle se calma, observa sa manche, puis se figea, les yeux écarquillés.


      « James ! Tu les as fait tomber dans ma botte ! Je les sens sur ma cheville, entre mes orteils ! Beurk ! Fais-les sortir ! »


      Sautillant sur un pied, elle tendit l’autre vers James.


      « D’accord, mais arrête de bouger. Je t’enlève ta botte et je te la vide. »


      Il tira sur le talon de la botte. Celle-ci glissa d’un coup et Agatha, projetée en arrière, atterrit par terre.


      « Oh, désolé. Ça va, Aggie ?


      – Ça va, ça va, je ne suis pas morte. »


      James l’aida à se relever. Elle passa la main sur ses vêtements pour retirer la mousse et les feuilles.


      « Ils sont tous partis ? Pas d’autres bestioles qui me grimpent dessus ?


      – Non. »


      Il s’agenouilla devant elle et l’aida à renfiler sa botte tandis qu’en équilibre sur une jambe elle s’appuyait sur ses épaules.


      « Parfait. Chère Cendrillon, tu vas pouvoir aller au bal.


      – Oh, James, je n’ai pas l’air trop moche ?


      – Pas du tout, répondit-il en retirant délicatement quelques morceaux d’écorce de l’épaule de son ex. Tu es toujours magnifique. »


      Et là, peut-être envoûté par la proximité de leurs corps, ou bien par ces retrouvailles forestières sur fond de soleil couchant, il prit son visage entre ses mains, se pencha, et l’embrassa.


      Quelques secondes plus tard, ils s’écartèrent légèrement l’un de l’autre, tous les deux surpris. Agatha n’en revenait pas : cette façon impulsive d’exprimer son affection ne ressemblait pas au James qu’elle avait connu, à ce James qui ne manifestait jamais ses émotions de façon aussi impétueuse. Voilà qui était nouveau. Sans compter qu’elle avait été prise au dépourvu. D’habitude, elle arrivait à repérer les signes avant-coureurs et à prédire ce qui allait se passer de manière à être prête au moment où l’homme prenait l’initiative. Ne pas être prête, ça ne lui ressemblait pas. Mais surtout, ce qui la surprenait, c’est qu’elle avait apprécié ce baiser. Elle avait ressenti une étincelle qu’elle n’avait jamais pensé revivre dans le cadre de cette relation commode et agréable que tous deux partageaient.


      Quant à James, il n’en revenait pas non plus : non seulement lui-même avait fait preuve d’une grande audace, mais en plus Agatha l’avait embrassé une seconde fois. Quand leurs lèvres se séparèrent, il y eut quelques secondes de silence.


      « Bon… euh… on fait quoi maintenant ? dit-il.


      – On retourne chez Eric. Je veux récupérer mes chaussures. Ensuite, le mieux, c’est de rentrer à la maison. Ma veste est couverte de boue, et ton pantalon est taché et mouillé aux genoux. On dirait qu’on…


      – Qu’on a batifolé dans les bois ?


      – C’est venu sans qu’on s’y attende, hein ?


      – Ça nous a sauté dessus, je dirais même. »


      Il passa le bras autour de ses épaules et ils revinrent sur leurs pas.


      « Je vais appeler Marco pour lui dire qu’on ira voir son resto un autre jour.


      – Ça vaut mieux, en effet. Cela dit, j’ai faim. Je te propose de rentrer à Carsely nous changer et nous débarbouiller, et ensuite d’aller fêter ça au Red Lion. Qu’est-ce que tu en dis ?


      – Fêter quoi ?


      – L’étincelle.


      – L’étincelle ? Je ne suis pas sûr de bien comprendre. C’est une bonne nouvelle ?


      – Tellement bonne que tu n’en reviendras pas. »


      Elle s’arrêta, passa les bras autour de son cou, et ils s’embrassèrent de nouveau.


      « Je n’ai jamais aimé les surprises, dit-il en souriant, mais je crois que je suis peut-être en train de changer d’avis.


      – OK. Dîner au Red Lion pour fêter ça et organiser la journée de demain. Il faut revenir ici pour comprendre ce que ces Roumains manigancent.


      – Tout à fait. Ne surtout pas lâcher la piste. Et le Red Lion, c’est pile poil ce qu’il nous faut. On a eu assez de surprises comme ça.


      – Sait-on jamais…


      – Vous avez trouvé quelque chose ? »


      C’était la voix d’Eric.


      « Oui, répondit James. Je crois que nous sommes sur une piste. »


      S’il avait levé les yeux, il aurait vu qu’une autre surprise l’attendait. Car ce que ni lui ni les Roumains ne savaient, c’est que les quokkas savent grimper aux arbres. L’un d’eux l’observait en souriant, perché sur une branche juste au-dessus de sa tête.
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      Depuis le transat sur lequel elle était allongée, des lunettes noires sur le nez, elle distinguait à travers ses paupières mi-closes une étendue de sable jaune doré qui s’étirait à perte de vue puis se fondait au loin avec le ciel bleu pur. Les rayons du soleil réchauffaient sa peau. Elle sut sans avoir besoin de regarder qu’elle portait son bikini bleu à paillettes et se félicita d’avoir réussi à maigrir suffisamment pour pouvoir oser l’enfiler. Elle se sentait bien dedans. Une brise légère venue du large apportait avec elle une odeur de lilas – bizarre au bord de la mer – et la chatouillait en l’aspergeant d’embruns à chaque fois qu’une grosse vague venait s’échouer sur la plage. Elle savait qu’il était là-bas à se rafraîchir dans la mer et qu’il reviendrait la voir dans quelques instants pour lui dire à quel point l’eau était bonne et comme elle était belle, allongée au soleil et comment… Une sonnerie mit un terme à sa rêverie. Qui donc avait apporté un téléphone aussi bruyant dans un endroit aussi idyllique ? L’appareil avait la même sonnerie que celui posé sur sa table de chevet. Une minute… C’était le téléphone posé sur sa table de chevet.


      Agatha souleva la tête, déçue à l’idée que cette plage n’était qu’un rêve qu’elle ne referait sans doute jamais. Elle tendit le bras et décrocha, tout en jetant un œil sur le radio-réveil. Qui donc pouvait l’appeler à une heure pareille ?


      « Bonjour, Agatha ! fit la voix guillerette d’Alice Peters. Quelle chance de tomber sur vous avant que vous ne partiez travailler. Je savais que vous vous leviez tôt en général. »


      Agatha se passa la langue sur les dents, puis but une gorgée d’eau pour remettre sa gorge en état de marche.


      « En effet, traînasser au lit, ce n’est pas mon genre.


      – Vous suggériez l’autre jour qu’on se voie pour prendre un verre et papoter, poursuivit Alice. Le problème, c’est qu’en ce moment j’ai des horaires pas possibles. Je finis à vingt heures, pas avant.


      – Ce n’est pas si tard, nous pourrions aller dîner quelque part après.


      – Super. Vous êtes libre ce soir ? »


      Elles convinrent de se retrouver dans un bar à vin à Mircester. Agatha raccrocha, puis parcourut la pièce du regard. Le soleil projetait des ombres délicates sur le plafond, les murs et le sol de sa chambre, un lieu confortable, douillet où elle se sentait tranquille et détendue. Mais la nuit dernière, il n’y avait pas eu que cette chambre pour la réconforter. James… Maintenant, il était parti, levé dès l’aube comme à son habitude pour regagner son propre cottage. Elle regarda l’oreiller sur lequel il avait dormi à ses côtés. Une branche de lilas rose mauve y était posée. Elle l’approcha de son nez pour humer le parfum délicat. C’est de là que venait l’odeur de lilas dans son rêve. James Lacey, vieux fou romantique ! La plupart des lilas de leur rue, Lilac Lane, étaient en train de roussir, mais cette branche-ci était parfaite. James avait dû sortir en douce pour la cueillir très tôt, et il avait désactivé l’alarme pour qu’elle dorme plus longtemps. Était-ce lui qu’elle avait vu en train de batifoler au milieu des vagues dans son rêve ? Difficile de l’imaginer dans cette situation, et en plus son rêve s’effaçait. Oh, James…


      Elle sortit du lit. Cette odeur… Du café tout chaud ! Quel ange ! En plus, il lui avait laissé du café ! Elle enfila une robe de chambre et entra dans la cuisine. Depuis la fenêtre elle vit ses chats, Boswell et Hodge, se prélasser au soleil dans le jardin. James avait dû les nourrir, sans quoi ils seraient montés dans sa chambre et l’auraient embêtée au lit. Voilà le genre de petites attentions auxquelles elle n’aurait aucun mal à s’habituer. Mais pour le moment, elle devait accélérer le mouvement. Elle se remplit une tasse et remonta à l’étage.


      Une demi-heure plus tard, douchée, coiffée et maquillée avec une vitesse et une efficacité qui auraient épaté plus d’une femme, elle se dirigea vers sa voiture. Elle avait enfilé un pull noir, un pantalon noir et des chaussures de marche noires qu’elle utilisait parfois le week-end. Elle portait deux sacs à main également noirs, dont l’un était nettement plus gros que l’autre, et une housse à fermeture Éclair dans laquelle elle avait mis une robe. James, qui bricolait dans son jardin, lui adressa un signe de la main et lui dit bonjour d’une voix gaie. S’il s’était attendu à ce qu’elle le remercie avec effusion pour ses attentions matinales, il aurait été déçu, mais il savait pertinemment que quand elle était pressée, Agatha Raisin ne perdait pas son temps en amabilités.


      « Je suis pressée ! hurla-t-elle. On se retrouve au bureau à dix heures. Je veux voir où sont basés ces Roumains – surveillance discrète. Surtout ne sois pas en retard ! »


      Il fit signe qu’il avait compris et sourit en la voyant balancer ses sacs dans sa voiture. Ça, c’était Agatha Raisin à plein régime, véritable ouragan de cachemire et coton noirs. Il devina qu’une bonne dizaine de questions tourbillonnaient dans sa tête, et que quand elle arriverait à l’agence, elle aurait trouvé la réponse à la plupart d’entre elles et serait à même de donner des instructions à son équipe. Jusque-là, elle ne pourrait s’intéresser à rien d’autre. C’est alors qu’une surprise le laissa cloué sur place. Juste avant de monter dans sa voiture, Agatha se tourna vers lui, sortit la petite branche de lilas et lui adressa un sourire radieux en lui envoyant un baiser.


      « Ma foi, Mrs Raisin est de bien bonne humeur ce matin, fit le facteur en tendant à James sa facture de gaz.


      – Ah…, répondit James, se rendant compte qu’il avait la bouche ouverte. C’est vrai. »


       


      Plus tard dans la matinée, après s’être garés devant la maison d’Eric Collins et avoir traversé sa haie de rhododendrons, Agatha et James refirent le chemin qu’ils avaient parcouru la veille à travers la forêt. Agatha portait son grand sac à main, et James une veste en coton enduit aux poches bien pleines et un treillis aux poches tout aussi remplies. Il avait également une paire de jumelles dans leur étui en cuir.


      « Tu as quoi dans ces poches ? lui demanda Agatha.


      – Des cartes, une boussole, un GPS, une lampe torche, un peu d’équipement, quoi.


      – Une lampe torche ? En plein jour ?


      – Il faut être prêt à toute éventualité.


      – Un vrai boy-scout. Tiens, regarde ! La piste ! Mais c’est quoi, ces trucs près des buissons ?


      – On dirait des pièges. Bon… Personne aux alentours. Allez, on s’approche. »


      Il s’agissait de cages avec une porte ouverte et, en guise d’appâts, des feuilles de salade bien tendres.


      « Le quokka entre par la porte, qui se ferme d’un coup grâce à un ressort placé sous le plancher, expliqua James.


      – C’est moins barbare que des collets en fil de fer ou des pièges à mâchoire.


      – Ce ne serait pas dans leur intérêt d’utiliser ce genre de pièges. Ça abîmerait leur marchandise. J’ai fait quelques recherches sur Internet. Un quokka se vend jusqu’à cinq mille livres sterling.


      – Sans blague ? Et les petits sorciers ? Et Aslan ?


      – Un singe de Brazza peut aller jusqu’à dix mille livres. Un lion de Timbavati encore plus. Un lionceau, c’est plus de cent mille livres.


      – Ce qui veut dire que c’est un marché juteux. Suis-moi. C’est par là qu’est passée la Land Rover. »


      Ils avancèrent jusqu’à un endroit où la piste sortait du couvert de la forêt et où s’ouvrait un paysage de champs vallonnés jusqu’à l’horizon. Sur la gauche, ils virent de longues rangées de plantes au feuillage vert avec des jolies fleurs blanches et jaunes.


      « Des pommes de terre. Ils ne sont pas passés par là : ils auraient laissé des traces dans ce champ.


      – Voyons voir de ce côté », dit Agatha en ouvrant un portail donnant accès à une prairie qui descendait jusqu’à un petit groupe de bâtiments en partie dissimulés par une haie et une rangée de conifères. « On dirait une ferme, non ?


      – Sans doute des granges et des espaces de stockage. Difficile de savoir. Je ne vois pas de bâtiment d’habitation.


      – Suivons la haie. En baissant la tête on ne se fera pas repérer. »


      Ils longèrent la haie au petit trot jusqu’à l’endroit par lequel la Land Rover avait dû passer. Plus loin, devant la rangée de conifères, se trouvait un grillage. Ils coururent jusque-là et s’accroupirent derrière un monticule herbeux.


      « C’est par ici que la Land Rover est passée, dit James en désignant un portail fermé par une chaîne et un verrou.


      – Et là, c’est l’endroit par lequel les animaux sont sortis. »


      Agatha tira sur du fil de fer qui avait été utilisé pour réparer plusieurs portions abîmées de la clôture.


      « Plutôt décati, tout ça. On dirait qu’ils ont tenté de condamner quelques trous. Il faut qu’on passe ces arbres pour avoir une meilleure vue sur les bâtiments.


      – Si on essaie de grimper par-dessus la clôture on va se faire repérer, fit remarquer James en attirant l’attention d’Agatha vers les pointes du grillage.


      – Tiens-toi prêt, boy-scout ! » lui répondit-elle d’un ton railleur.


      Elle tira alors de son sac une impressionnante paire de cisailles avec laquelle elle découpa une portion du grillage, et ils se faufilèrent. Ils avancèrent prudemment en se cachant derrière les arbres, puis se mirent à quatre pattes. De là où ils se trouvaient, ils voyaient bien les bâtiments en contrebas.


      « Des containers et des unités de stockage, dit James. On va avoir besoin de mes jumelles pour voir. »


      Il se retourna. Agatha était déjà en train d’étudier le terrain à l’aide d’une longue-vue miniature mais puissante.


      « Tu t’es vraiment équipée, dis-moi.


      – Ce sont mes instruments de travail. Regarde. Un gros camion qui arrive. »


      Un immense poids lourd articulé remontait la piste jusqu’au portail, que deux hommes ouvrirent, puis refermèrent rapidement une fois le camion passé. Le chauffeur entra en marche arrière dans la cour devant les bâtiments. Des hommes s’activèrent et un chariot élévateur déboula pour décharger ce qu’il y avait dans le container. Sous les yeux choqués d’Agatha et James, une grande cage apparut, avec dedans quelque chose d’orange dont le rugissement fit trembler les arbres.


      « Tu as vu ce que j’ai vu ? chuchota James.


      – Si ce que tu as vu est un tigre, oui. Garder une bête comme ça dans ce taudis, quelle honte !


      – Je vois une voiture qui s’approche, indiqua James, les jumelles braquées. Le conducteur descend… Il ouvre l’une des portières arrière… Le passager sort de la voiture… Un barbu…


      – Surveille-les, lui dit Agatha en composant un numéro sur son portable. Allô ? Bill ? Écoutez bien. Ça va vous paraître incroyable, mais… »


      Elle mit rapidement Bill Wong au courant de la situation.


      « Je n’arrive pas à lire les plaques d’immatriculation du camion, poursuivit-elle, l’œil collé à sa longue-vue, mais une Mercedes noire vient d’arriver. Je vous donne son numéro. »


      Elle patienta quelques instants pendant que Bill faisait des recherches. Quand il reprit le téléphone, ce fut avec une voix grave où perçait l’inquiétude.


      « Agatha, il ne faut absolument pas que vous vous fassiez voir. Celui qui circule dans la Mercedes, c’est un gangster roumain, un certain Valeriu Fieraru. On le surnomme Barbaneagra – Barbenoire.


      – Je pense qu’il est là, en effet.


      – Personne ne doit vous voir. Surtout lui. Ce type est dangereux. Il y a un mandat d’arrêt contre lui, émis par la National Wildlife Crime Unit – l’unité de lutte contre le trafic d’animaux – et la National Crime Agency. On arrive tout de suite. En attendant, Agatha, pas d’imprudence !


      – Vous pouvez compter sur nous. Dépêchez-vous, c’est tout ! »


      Agatha et James restèrent à leur poste d’observation pendant les quarante-cinq minutes qui suivirent. Plusieurs cages et caisses de tailles diverses furent déchargées et emportées dans un endroit qu’ils ne voyaient pas. Ils ne purent en distinguer le contenu, mais remarquèrent les précautions prises pour les déplacer. De plus en plus impatiente, Agatha commença à s’agiter et à grommeler.


      « Ils sont où, Bill et ses gars ? dit-elle en rangeant sa longue-vue et en se tournant vers James. Quand la police arrivera, Barbenoire se sera envolé.


      – J’ai l’impression qu’ils ont fini de décharger.


      – Alors il faut retourner chez Eric. Allez, James ! »


      Ils repassèrent de l’autre côté de la clôture, regagnèrent la forêt au pas de course et, hors d’haleine, échangèrent quelques mots avec Eric avant de filer dans la voiture d’Agatha.


      « Si Barbenoire et ses complices se préparent à lever le camp, on doit absolument les retarder, dit Agatha en donnant un coup de volant pour s’engager dans la petite route menant vers les bâtiments.


      – C’est quoi, ton plan ?


      – J’espérais que tu en aurais un.


      – Alors ralentis. Je n’arrive pas à réfléchir à cette vitesse.


      – Moi j’ai une idée. »


      Agatha appuya à fond sur la pédale de frein. La voiture s’arrêta dans un crissement de pneus. La route était tout juste assez large pour laisser passer deux véhicules, mais vu la façon dont les arbustes et les branches des arbres formaient une canopée au-dessus de la chaussée, la circulation devait être rare.


      « Tu vas faire le guet, James. »


      Ils sortirent de la voiture, et James se mit à faire des allers-retours sur la route en scrutant l’arrivée de voitures éventuelles. De derrière la voiture monta un bruissement d’étoffe, puis le son métallique d’une fermeture Éclair.


      « C’est bon, tu peux te retourner. Comment tu me trouves ? fit Agatha.


      – Waouh ! Quelle métamorphose ! En un clin d’œil ! »


      Agatha ne portait plus ses vêtements tout boueux, mais une impeccable robe à manches courtes bleu poudré et des chaussures à talons hauts en daim bleu.


      « Tu es magnifique !


      – Parfait. Alors on y va. »


      La voiture suivit la route, qui décrivait tellement de virages qu’Agatha s’étonna qu’un aussi gros camion ait réussi à les négocier tous. Enfin ils arrivèrent au niveau des bâtiments. Comme précédemment, deux hommes étaient en train d’ouvrir le portail. Vingt mètres plus loin, près de la cabine du camion, Barbenoire s’apprêtait à monter dans la Mercedes. En voyant la voiture d’Agatha s’avancer jusqu’à bloquer le passage, ses yeux se mirent à lancer des éclairs. Les deux hommes près du portail se tournèrent vers lui. Il fit un mouvement brusque de la tête, indiquant de toute évidence qu’ils devaient se débarrasser des visiteurs importuns. Agatha et James sortirent de la voiture.


      « Bonjour ! lança Agatha d’un ton enjoué. Je me demandais si je pouvais parler à votre responsable ? »


      L’un des hommes s’avança vers elle. Il portait un blouson d’aviateur noir et un jean. La barbe de quelques jours qui s’étalait sur son visage n’était pas suffisamment dense pour dissimuler les formes déchiquetées du tatouage qui escaladait son cou comme des flammes bleues et noires.


      « On dégage ! grommela-t-il avec un fort accent.


      – Ah ? Vous dégagez ? Dommage, répondit-elle en lui adressant son sourire le plus professionnel. Je voulais parler à votre patron.


      – Pas ici.


      – Et pourquoi pas ? Justement, c’est de cet endroit-ci que je voudrais lui parler. C’est lui à côté de la jolie Mercedes ? »


      Elle fit un signe de la main à Barbenoire, qui cria quelque chose d’incompréhensible à l’homme et s’avança à grands pas.


      « Qu’est-ce que vous faites ici ? » grogna-t-il.


      Sa barbe, bien fournie, rejoignait ses cheveux noirs en s’y confondant. Agatha détestait les barbus. Ils portaient toujours avec eux une odeur de bière éventée et de poulet biryani.


      « Enchantée de faire votre connaissance, dit-elle en lui tendant une main qu’il ignora. Je me présente : Selina Valentino. Je dirige une entreprise qui vend des parfums en gros. On m’a dit que beaucoup de fermiers des environs avaient des espaces de stockage qu’ils louaient.


      – Pas nous. Déplacez votre bagnole.


      – C’est vraiment dommage ! Voyez-vous, je suis bien embêtée. Vous ne pourriez pas me louer un petit espace ? J’ai un demi-container de Misty Lilac et de Primrose Passion qui arrive de Shanghai dans deux jours, et l’entrepôt que j’utilise habituellement a brûlé. Il semble que le veilleur de nuit fumait du shit, sans se rendre compte qu’il était assis sur une caisse remplie de feux d’artifice. La seconde d’après, une fusée lui a explosé entre les jambes. Il paraît que s’il avait été assis un peu plus en avant, il se serait littéralement envoyé en l’air – en petits morceaux. De grâce, dites-moi que vous voulez bien m’aider. Je vous paierai bien. En avance même, si vous le souhaitez.


      – Tu déplaces ta bagnole maintenant ou je dis au camion de te l’écraser ! » hurla Barbenoire.


      Jetant un coup d’œil vers sa gauche il vit alors apparaître une fourgonnette de police avec son gyrophare bleu.


      « Salope ! » éructa-t-il en se jetant sur Agatha.


      Elle recula, parvint à lui échapper, et James vint s’interposer entre eux deux. Barbenoire le saisit, le jeta au sol et s’apprêtait à lui donner un coup de pied quand deux policiers solidement charpentés le renversèrent, l’un d’eux le menottant d’un geste expérimenté.


      « Ça va, James ? » s’enquit Agatha.


      Il se releva du lit de boue où il avait atterri.


      « Ça va. Un peu mal à cette jambe. Et je crois que j’ai cassé ma lampe torche. Selina Valentino ? Tu es sérieuse ?


      – C’est le seul nom qui m’est venu à l’esprit. »


      Les policiers, dont certains étaient armés, vinrent enfin à bout des hommes de main de Barbenoire, lequel lâcha un torrent de jurons au moment où deux inspecteurs l’obligeaient à se mettre debout.


      « T’auras de mes nouvelles ! lança-t-il à Agatha d’une voix rageuse.


      – Avec grand plaisir. »


      Alors il lui adressa un sourire de dément et lui fit le signe de l’égorgeur.


      « Parce que c’est censé me faire peur, ça ? ironisa-t-elle. Je vous conseille d’aller vous faire raser la barbe, Mr Barbenoire. Qui sait quelles bestioles se logent dans tous ces poils…


      – Celui-là, vous le surveillez de près », dit Bill Wong à ses deux inspecteurs. Puis, se tournant vers Agatha : « Je vous avais pourtant dit : pas d’imprudence !


      – Il fallait bien qu’on l’empêche de filer, intervint James. Agatha a été incroyable.


      – Ça, soupira Bill, je n’en doute pas. Merci à tous les deux. Je vais avoir besoin de m’entretenir avec vous plus tard afin de recueillir vos dépositions.


      – On connaît la musique, dit Agatha. Mais d’abord il faut qu’on aille voir Eric pour le rassurer à propos d’Aslan et des petits sorciers.


      – D’Aslan et des… quoi ?


      – Tout sera consigné dans nos dépositions.


      – Parfait. Je vais rester ici un moment. Il faut sécuriser les lieux et attendre les gars de la National… »


      Tout d’un coup, on entendit le moteur d’un véhicule qui reculait, un choc affreux et les craquements de planches de bois : c’était la Land Rover qui fracassait la paroi de l’un des abris de stockage. Puis le véhicule fonça en soulevant un nuage de poussière et fila jusqu’au portail. Les officiers de police, déjà occupés avec leurs prisonniers, ne purent rien faire pour l’empêcher de défoncer la clôture et de s’enfuir.


      « Cette piste, elle mène où ? demanda Bill.


      – À la forêt, expliqua James en sortant une carte de sa poche. Regardez : on dirait qu’elle se divise ensuite en plein de petites allées. Il y a pas mal d’itinéraires pour quitter la forêt et rejoindre les routes principales.


      – Je vais mettre une équipe sur le coup, dit Bill. J’ai son numéro d’immatriculation. On va l’intercepter. »


      Mais les policiers ne réussirent pas à mettre la main sur le véhicule. Il se fondit tout bonnement dans le paysage, parmi des milliers d’autres Land Rover vertes sur les routes de la campagne anglaise.


       


      Agatha avait appelé l’agence pour mettre ses collaborateurs au courant, mais elle n’en fut pas moins surprise de la façon dont ils l’accueillirent après une longue après-midi passée à répondre à des questions et à remplir des formulaires au commissariat de Mircester. Toni, Patrick et Helen l’acclamèrent et l’applaudirent avec enthousiasme.


      « Bravo ! s’exclama Toni. À mon avis, jamais l’agence n’a résolu une affaire aussi vite – de la rencontre avec le client jusqu’à l’arrestation des coupables en moins de vingt-quatre heures !


      – Un bon résultat, en effet, convint Agatha. Je ne dirais pas la même chose si on se faisait payer en heures de travail… À propos, Toni, vous pourriez prendre quelques renseignements sur Eric, juste pour…


      – … pour nous assurer qu’on ne va pas lui présenter une facture qu’il ne pourra pas payer, compléta Toni. Je m’en charge.


      – Parfait. Et Simon ? Où est-il ?


      – Sur le marchepied d’un camion-poubelle, répondit Helen tout en lui apportant une tasse de thé. Les éboueurs sont passés dans notre rue ce matin. J’ai eu l’impression que Simon s’amusait comme un petit fou. Il faisait la causette aux dames, sifflait les filles qui passaient.


      – Je vais lui conseiller de se surveiller, dit Patrick d’un ton sérieux. Hors de question qu’il se fasse renvoyer parce que quelqu’un se serait plaint de son comportement.


      – On dirait qu’il prend son rôle à cœur, en effet, commenta Agatha. Dites-moi, Toni, vous avez vérifié ce qu’il nous disait à propos de Deirdre Higginbotham et de ses prochaines apparitions sur scène ?


      – J’ai noté son programme dans mon carnet.


      – Très bien. On en reparlera plus tard. On pourra peut-être avancer sur cette affaire, vous et moi. Patrick, vous avez appris des choses sur l’Amiral ?


      – J’attends encore quelques réponses, mais je pense qu’on aura des choses intéressantes. Je vous prépare mon rapport pour demain. Mais je croyais qu’on allait attendre les constatations du coroner avant d’aller plus loin ?


      – Elles ne seront communiquées que demain matin, souligna Agatha. Je veux disposer du maximum d’informations sur lui avant. J’ai besoin de savoir à quel genre de personne on a affaire afin de mieux comprendre les résultats de l’enquête judiciaire.


      – Bien sûr. Je m’y remets tout de suite.


      – Merci pour le thé, Helen. Je vais le boire dans mon bureau en même temps que je m’occupe de la paperasse. »


      Elle s’installa dans son fauteuil en cuir, posa les bras sur les accoudoirs et se laissa aller contre le dossier, le regard au loin. Si l’après-midi avait été épuisant, la matinée lui avait donné de bonnes raisons de se réjouir. Pauvre James ! S’il avait su dans quoi il se fourrait ! En même temps, peu de gens la connaissaient aussi bien que lui. Après ce qui s’était passé la veille, il ne s’attendait sûrement pas à couler des jours tranquilles. Il s’était mis en danger quand ce voyou de Barbenoire s’en était pris à elle. Tout à coup, elle revit le ricanement cruel du Roumain et son geste d’égorgeur. Elle frémit, subitement refroidie, et tendit la main vers sa tasse de thé.


       


      L’éclairage à l’intérieur du Cheval Blanc, un bar à vin de Mircester, était agréablement tamisé, ce qui rendait difficile la lecture des étiquettes de leurs vins les plus prestigieux présentés sur les étagères accrochées aux murs blancs de la salle. La musique, tout aussi douce, garantissait la discrétion des conversations.


      Arrivée la première, Agatha, toujours en robe bleu poudré, accueillit Alice Peters d’un sourire. Elle la trouva parfaitement élégante avec son simple tee-shirt blanc à col en V, son jean noir et sa chaîne en or avec un pendentif en forme de fleur. Elles commandèrent du vin.


      « Quel joli collier !


      – C’est un cadeau de Bill, répondit Alice, resplendissante. J’ai appris que vous aviez passé une journée assez mouvementée. Une de plus.


      – Vous savez, je ne voudrais pas d’une vie monotone. »


      Alice leva son verre et Agatha trinqua avec elle.


      « À l’agence Raisin Investigations, dit la jeune femme.


      – Et à Eric Collins. Des fois, on se fait une idée complètement fausse des gens, vous ne trouvez pas ? J’ai cru que ce pauvre vieux monsieur était un barjo, alors qu’en fait c’est un homme adorable. Il est ravi de savoir que la RSPCA et l’une des associations de défense de la faune sauvage s’occupent de Joey et utilisent son jardin comme camp de base pour chercher tous les quokkas qui sont encore dans les parages. Il m’a dit que ses enfants et petits-enfants débarquent tous ce week-end pour aider à trouver les “wallabies qui sourient”.


      – Il en reste quelques-uns dans la nature ?


      – Un tout petit nombre, mais il faut les récupérer. L’été tout va bien pour eux, mais quand les températures vont baisser, ils pourraient ne pas survivre.


      – Et les enfants ne risquent pas de tomber nez à nez avec un lion blanc ou un tigre ?


      – Pas du tout. On a retrouvé tous les animaux, sauf les quokkas. D’après Bill, Barbenoire et sa bande avaient dressé un inventaire très précis. Je crains d’avoir augmenté sa charge de travail aujourd’hui.


      – Ça ne le dérange pas, répondit Alice. Il a noué de nouveaux contacts avec l’unité de lutte contre le trafic d’animaux sauvages et la National Crime Agency. Alors il est content.


      – Pas vous, en revanche. Vous lui avez dit que vous aviez beaucoup de mal avec ses parents ?


      – Pas vraiment, mais je crois qu’il comprend le problème.


      – En êtes-vous sûre ? Il les aime tellement qu’il ne perçoit pas leurs défauts. J’ai vu comment les choses se passaient. Ses parents ont fait fuir d’autres jeunes femmes.


      – D’autres jeunes femmes ? Euh, je sais qu’il a eu d’autres copines avant moi… Et même que je ne suis pas sa première fiancée…


      – En effet, mais vous êtes celle qui va rester, n’est-ce pas ?


      – Je l’espère.


      – Vous avez eu droit au repas du dimanche préparé par sa mère ?


      – La soupe à la tomate en boîte…


      – Les pommes rôties trop cuites…


      – La viande de bœuf toute racornie…


      – Les choux de Bruxelles qui se désintègrent…


      – Sa mère ne m’a pas quittée des yeux, si bien que j’ai tout avalé, raconta Alice en pouffant de rire. Une vraie torture, mais j’ai fini mon assiette.


      – Ça, c’est ce qu’on appelle du dévouement. Vous devez beaucoup l’aimer, notre Bill.


      – Oui. Je l’aime. Beaucoup. Impossible d’imaginer ma vie sans lui. Mais…


      – Mais la cuisine de sa mère est épouvantable, et en plus, on n’a pas le droit de parler à table.


      – Tant mieux ! Tout ce qu’ils savent dire, c’est que je dois manger parce qu’“une vraie femme, ça a des formes”. Mais avoir des formes, c’est impossible pour moi. Je n’arrive pas à prendre du poids. Je ne suis pas comme vous.


      – Comment ça ? fit Agatha, piquée au vif.


      – Euh… Je veux dire par là que je n’ai jamais eu une silhouette généreuse comme la vôtre. J’ai toujours été un manche à balai avec des jambes toutes maigres.


      – Ne dites pas de bêtises ! Vous êtes superbe ! La plupart des femmes seraient prêtes à tuer pour manger tout ce qu’elles veulent sans prendre le moindre kilo. Et je ne suis pas la seule à vous trouver belle : Bill…


      – Je sais. Bill me donne l’impression d’être différente des autres. »


      Agatha ne put s’empêcher de remarquer la façon dont son visage s’adoucissait quand elle parlait de son fiancé.


      « C’est vraiment un beau jeune homme maintenant, dit-elle. Vous formez un couple magnifique.


      – Je ne pense pas que ses parents seraient d’accord avec vous. J’ai entendu son père dire à sa mère qu’il aurait préféré que Bill trouve une gentille Chinoise avec qui se marier.


      – Vraiment ? »


      Peut-être le père de Bill avait-il voulu qu’Alice entende ça, songea Agatha. C’était le genre de chose qu’elle l’avait surpris à dire à propos des précédentes petites amies de son fils.


      – Ne prenez pas ces choses-là trop à cœur, Alice. Le père de Bill se fait des films, depuis longtemps. Il pense encore qu’un jour son fils va abandonner sa carrière de policier pour travailler avec lui à la blanchisserie.


      – Aucune chance que ça se produise. Bill adore son métier. Moi aussi, d’ailleurs.


      – Et vous l’exercez tous les deux avec beaucoup de talent. Peut-être que Mr et Mrs Wong devraient en tenir compte. Allez, on commande ? Parler de personnes qui peuvent manger tout ce qu’elles veulent sans grossir, ça m’a donné faim ! »


      Elle se laissa tenter par un parfait aux foies de volaille et au foie gras en entrée, suivi d’une entrecôte, tandis qu’Alice choisissait la salade saumon-crabe et le rôti de chevreuil. Comme elles avaient déjà bu une bouteille de vin blanc, elles commandèrent chacune un verre de beaujolais pour accompagner leur plat. Le serveur, un petit homme tout rond qui n’avait pas l’air de reculer devant un bon repas, les félicita pour leur choix et commença à faire de la lèche à Alice de façon plus qu’obséquieuse, parlant avec un accent français aussi authentique, se dit Agatha, que le diamant qu’il portait à l’oreille.


      « C’est bon, Napoléon, lui lança-t-elle. On a faim et on aimerait manger, si ça ne vous dérange pas.


      – Mais oui », acquiesça le serveur dans son pseudo-français.


      Puis il inclina la tête et s’éloigna en dandinant son gros postérieur.


      « Je vous envie, Agatha : vous êtes forte et sûre de vous.


      – Qu’est-ce qui vous fait dire que vous ne l’êtes pas ? Je vous ai vue travailler. Votre façon d’être avec les gens respire la confiance – pourtant, il vous est arrivé de gérer des cas difficiles.


      – En réalité, c’est surtout grâce à la formation que j’ai reçue.


      – Alors vous devriez trouver un cours pour apprendre à gérer Papa et Maman Wong.


      – Ils n’ont pas encore ce genre de chose à l’école de police. Bref. Ce que je voulais dire, c’est que je n’ai jamais eu votre confiance en ce qui concerne les relations avec les hommes.


      – Vous exagérez, fit Agatha en savourant sa dernière gorgée de chablis. C’est de l’esbroufe, tout ça. À moi aussi il m’arrive de douter. Autrefois, je disais que pour moi, les hommes c’était comme des chaussures neuves. On supporte d’avoir des ampoules et des bobos aux pieds quand elles sont toutes belles, mais une fois habituée, on les relègue au fond du placard parce qu’on a repéré une nouvelle paire qui nous plaît. »


      Alice éclata de rire, détendue par la conversation et le vin.


      « Vous avez eu autant d’hommes que de nouvelles paires de chaussures ? Pour de vrai ?


      – Ma foi…, fit Agatha, étonnée de répondre de façon aussi franche, il est beaucoup plus facile de choisir des chaussures que des hommes. Je ne contrôle pas ma vie amoureuse aussi bien que certains voudraient le croire. En fait, je pourrais vous raconter… »


      La sonnerie de son portable lui épargna des révélations trop personnelles. Elle décrocha sans vérifier qui l’appelait.


      « Aggie ! Enfin je réussis à t’avoir ! »


      C’était Charles.


      « Ne m’appelle pas comme ça, répondit Agatha d’une voix glaciale. Qu’est-ce que tu veux ?


      – En fait, je t’appelle pour une affaire, dit Charles, d’une voix toujours aussi joviale malgré la froideur de l’accueil. J’ai un ami qui a besoin de ton aide. Si tu pouvais le rencontrer à la maison samedi, ça serait parfait. Tu es libre ? Je reçois d’autres amis à dîner le soir. Si tu veux bien te joindre à nous…


      – Non, je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Cet ami, il ne peut pas se déplacer jusqu’à mon bureau ?


      – Le fait est que ce serait compliqué. Il aimerait que les choses se fassent plus discrètement.


      – Très bien. S’il est chez toi samedi, je peux passer dans l’après-midi, vers quatorze heures.


      – Génial ! J’ai hâte de te revoir.


      – À bientôt, Charles. »


      À ce moment-là, le serveur apporta les entrées en lançant un « Voilà » théâtral. Agatha le congédia d’un regard sombre.


      « Des soucis ? s’inquiéta Alice.


      – Non.


      Agatha poussa un long soupir, regarda Alice et, de nouveau souriante, restaura l’ambiance conviviale de ce repas.


      « C’est juste un vieux bobo. Allez, attaquons. J’ai une faim de loup. »
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      Par beau temps, la place principale du centre de Mircester aurait été, avec ses jardinières de béton fleuries et ses bancs publics, un endroit plutôt agréable où s’asseoir et papoter, ou bien manger un sandwich à midi – n’était la présence écrasante du bâtiment de la mairie. Il se dressait, menaçant, avec ses fenêtres sombres, ses murs en brique monotones et ses colonnes en ciment qui soutenaient un auvent triangulaire au-dessus d’une entrée sinistre – en gros une imitation victorienne d’un édifice de la Grèce antique, construite avec un budget serré et des matériaux vulgaires. Agatha n’y pensait que rarement, mais ce jour-là la vue de la façade la consterna. Comment les urbanistes des années soixante et soixante-dix s’étaient-ils débrouillés pour laisser intacte l’hideuse mairie de Mircester, eux qui avaient démoli tant de belles bâtisses anciennes pour construire des horreurs en béton ?


      Debout au soleil sur les marches devant l’entrée, elle parcourait les notes que Patrick avait rassemblées pour elle au sujet de l’Amiral, Harold Nelson de son vrai nom. Les surnoms que se donnaient les militaires la faisaient sourire. James lui avait raconté que, quand il était à l’armée, on appelait Minus ceux qui étaient grands, Frisette ceux qui étaient chauves, et Risette ceux qui faisaient la tête. Nelson, bien forcément, c’était l’Amiral. Elle se demanda quel rang il avait atteint à l’armée. Patrick faisait des recherches sur ce point.


      Elle se préparait à subir l’interminable audience du coroner quand un imperméable énorme, miteux et totalement inutile s’approcha d’elle, abritant le docteur Charles Bunbury.


      « Ah, Mrs Raisin, dit le médecin légiste. Je me doutais bien que vous alliez assister à l’audience…


      – Mrs Raisin ? Mrs Agatha Raisin ? » fit une voix.


      Agatha se retourna. Un homme grand et beau aux cheveux noirs, vêtu d’un costume gris anthracite bien coupé, s’avançait vers elle la main tendue. Ses yeux bleus comme des saphirs birmans la fascinèrent au point que, muette, elle le laissa lui serrer la main.


      « Je me présente : John Spinner, coroner. C’est moi qui vais présider l’audience d’aujourd’hui. C’est une chance de pouvoir m’entretenir avec vous avant. Vous permettez, docteur Bunbury ? »


      Il entraîna Agatha vers un coin un peu sombre de l’entrée du bâtiment, baissant la tête comme quand on s’apprête à faire des confidences. Il devait avoir deux ou trois ans de plus qu’elle, jugea Agatha, ou peut-être deux ou trois ans de moins – difficile à dire, et pourtant elle se considérait comme une experte quand il s’agissait d’estimer l’âge et le potentiel sexuel d’un homme. Celui-ci avait le genre de visage qui a cessé de vieillir vers la quarantaine ; un don, se fit-elle la réflexion, que Dame Nature accordait hélas plus souvent aux hommes qu’aux femmes.


      « Que puis-je faire pour vous ? » demanda-t-elle d’une voix un peu nasillarde.


      Allons donc ! Voilà qu’elle rougissait comme une collégienne parce que cet homme charmant s’intéressait à elle !


      « Bien des choses, j’en suis certain, dit-il en lui adressant un sourire en coin. En attendant, il me semble que je vous ai tirée des griffes du sinistre docteur Macchabées juste à temps.


      – Et je vous en remercie. J’ai une dette envers vous maintenant.


      – En effet. On règle ça ce soir ?


      – Dites-moi, Mr Spinner, vous n’y allez pas par quatre chemins.


      – La vie est trop courte, comme on dit. Et j’ai lu quelques petits trucs sur vous. Vous m’intriguez.


      – Vous parlez de moi comme si j’étais un objet de recherche scientifique.


      – Moi, je pensais plutôt à des travaux pratiques – si vous le voulez bien. »


      Son sourire avait pris un côté dur qu’Agatha trouva légèrement inquiétant.


      « Non merci, dit-elle en reculant. Je crois que vous en avez assez dit.


      – Je suggère alors que nous passions des paroles aux actes, dit-il en faisant un geste pour caresser le visage d’Agatha, et quelque chose me dit que vous aimez ça.


      – Bas les pattes ! lança-t-elle en écartant sa main d’une gifle. Ne vous avisez pas de recommencer !


      – Réfléchissez. Tenez, voici ma carte avec mon numéro. Appelez-moi, mais ne tardez pas trop. Une femme de votre âge ne peut pas se permettre de laisser passer trop de bonnes occasions.


      – Une femme de mon… ? »


      Agatha le regarda, outrée.


      « Vous délirez, monsieur. Je suppose que c’est à cause du bleu que vous avez au mollet.


      – Quel bleu ? »


      Le pied droit d’Agatha partit comme un éclair et, de la pointe de sa chaussure en similicuir crocodile, fit la démonstration qu’elle pouvait être tout aussi dangereuse que l’animal. Spinner grimaça. Il se força à rester dignement droit comme un I malgré la douleur et la colère.


      « Vous n’auriez pas dû, siffla-t-il haineusement. Soyez certaine que vous le regretterez.


      – Je le regrette déjà. Je regrette de vous avoir rencontré, de vous avoir écouté, de ne pas vous avoir fourré votre carte de visite dans le…


      – Agatha ! »


      C’était Bill Wong qui lui faisait signe depuis le bas de l’escalier. Spinner lui jeta un coup d’œil, puis posa sur Agatha un regard glacial avant de s’éloigner d’un pas furtif.


      « Bonjour, Bill. Ça fait plaisir de voir un visage amical.


      – L’homme avec lequel vous parliez, Agatha, ça ne serait pas le nouveau coroner ?


      – Oui. Mais qu’est-ce qui est arrivé à l’ancien ?


      – Il a pris sa retraite. Il avait trop souvent été surpris en train de piquer un somme en pleine audience, alors on l’a poussé vers la sortie. Je préfère nettement travailler avec le nouveau – il est plein d’énergie et d’initiatives.


      – Plein d’initiatives, on peut le dire. Alors, vous vous attendez à quoi pour cette audience ?


      – On s’attend à ce qu’il corrobore le résultat de notre enquête – que la mort de Harold Nelson était accidentelle. Il n’y a aucun élément suggérant autre chose.


      – J’ai reçu ça. »


      Agatha lui montra le message tapé à la machine à écrire. Bill le parcourut rapidement.


      « Pourquoi ne pas me l’avoir montré avant, Agatha ? dit-il d’un ton las.


      – Parce qu’il est anonyme et qu’on ne pourra pas remonter sa trace. Il ne prouve rien, en dehors du fait que son auteur sait utiliser une machine à écrire.


      – C’est sans doute ce que dira Wilkes.


      – Il n’empêche, Bill, je trouve la mort de l’Amiral suspecte. C’était visiblement le genre de personne que soit on détestait, soit on adorait. Mon avis, c’est que quelqu’un le détestait au point de vouloir le tuer, et je me refuse à croire qu’il ait ingéré de l’herbicide accidentellement. »


      Bill poussa un soupir en se grattant la tête.


      « Il est vrai que votre instinct vous a souvent mise sur la bonne piste. Sans compter que je ne me satisfais pas de la vitesse à laquelle nous avons dû travailler. Ça risque de ne pas plaire à Wilkes, mais je vais voir si je ne peux pas dire un mot au coroner avant l’audience. Il pourrait demander que l’on consacre plus de temps à cette affaire. »


      La pièce lambrissée où l’audience devait avoir lieu était surchauffée et pas assez ventilée. Le sol en lino venait d’être ciré et les pieds des chaises couinaient comme une souris qu’on étrangle chaque fois que quelqu’un les déplaçait. Par bonheur, le public était clairsemé. Agatha remarqua la présence de Charlotte Clark, journaliste au Mircester Telegraph, et de deux ou trois personnes qu’elle avait croisées au club de boulingrin, outre le docteur Bunbury et Bill Wong. Une femme en manteau noir s’était installée à l’écart. À en croire les notes de Patrick, il s’agissait de Cathy Nelson, la veuve de l’Amiral. Et l’homme et la femme en chemise blanche et pantalon noir devaient être, à en juger leur allure imposante, les agents de sécurité. Devant la partie de la salle réservée au public se trouvait un bureau avec un petit homme chauve et un ordinateur. Un bureau plus grand occupait la place centrale – celui du coroner.


      John Spinner entra avec une liasse de documents à la main. Il ordonna sèchement au greffier d’ouvrir une fenêtre, puis ses yeux bleu glacier se posèrent sur Agatha.


      « Il y a quelque chose dans cette pièce qui pollue l’atmosphère », déclara-t-il.


      La tête penchée sur le côté, Agatha lui sourit, histoire qu’il se souvienne qui était sorti gagnant de leur rencontre précédente.


      Spinner commença alors par quelques remarques préliminaires, puis fit venir le docteur Bunbury pour lui poser des questions. Le médecin légiste fournit des réponses interminables, à l’évidence ravi de pouvoir étaler sa science.


      « Si je comprends bien, docteur, dit Spinner en l’interrompant habilement lors d’une de ses rares pauses, vous êtes convaincu que l’herbicide a été ingéré par le défunt de manière accidentelle, c’est bien ça ? Qu’il a avalé cette substance alors qu’il se trouvait en état d’ivresse après avoir bu une grande quantité d’alcool et pris plusieurs cachets antidouleur.


      « C’est bien ça. L’alcool combiné aux antidouleurs ne pouvait que brouiller son entendement. J’ajouterais qu’en l’absence de… »


      Bunbury se chauffait clairement les cordes vocales afin de pouvoir se lancer dans une nouvelle péroraison.


      « Nous avons compris, le coupa Spinner. Vous avez constaté l’absence de traces de lutte ou d’ingestion forcée. Merci, docteur. Rien ne permet d’envisager un acte criminel, en dehors d’un message d’origine douteuse remis tardivement à la police par une certaine personne aux motifs plus que suspects. Sa crédibilité est aussi discutable, dans la mesure où cette personne a insulté la fonction que j’occupe dans le seul but de faire sa propre publicité.


      – C’est scandaleux ! s’écria Agatha en se levant comme un ressort. Comment osez-vous !


      – Ah, mais voici Mrs Raisin, c’est bien ça ? Le coroner précédent a été obligé de vous faire sortir de cette salle d’audience. Asseyez-vous, sinon j’agirai de même.


      – Vous n’avez pas le droit de jeter le discrédit sur ma réputation !


      – Messieurs les gardes, fit Spinner, dont la voix impassible contrastait avec les éclairs de triomphe dans ses yeux bleus, faites sortir cette femme.


      – Ne vous donnez pas cette peine. Je m’en vais. Mais sachez que la mort de Harold Nelson n’est pas un accident ! C’est un meurtre, et je le prouverai ! »


      Toutes les têtes s’étaient tournées vers elle. Mais le regard qui l’attira tel un aimant ne fut pas celui, sarcastique, de John Spinner, ni celui, ravi, de Charlotte Clark, du Mircester Telegraph, ni même celui, effondré, de Bill Wong ; ce fut celui de Cathy Nelson. Elle était certes vêtue de noir comme une veuve en costume de deuil, mais ne paraissait pas le moins du monde bouleversée, même après avoir entendu le récit des derniers instants tragiques de son mari. Elle semblait perturbée, un peu angoissée peut-être. Bouleversée ? Non. Pas la moindre larme, et on aurait dit qu’elle n’en avait versé aucune en apprenant la mort de son mari. Point de pleurs chez la veuve éplorée.


      Charlotte Clark se glissa jusqu’à Agatha avant que les gardes ne se rapprochent. Elle tenait un petit appareil enregistreur numérique.


      « Alors vous pensez que Harold Nelson a été assassiné, Mrs Raisin ?


      – Oui, j’en suis convaincue. On sera mieux dehors pour parler, Charlotte. »


      Elles s’installèrent sur un banc dans le parc, Charlotte avec son appareil dans une main, un carnet posé sur ses genoux. Agatha remarqua la manière dont elle utilisait l’extrémité de son crayon pour empêcher ses lunettes de glisser sur son nez. C’était une paire à large monture orange et bleu vif. Étonnant, cette façon chez les jeunes gens de considérer les lunettes comme des accessoires de mode ! La journaliste devait avoir trente ans de moins qu’elle. Quand elle-même avait cet âge-là, porter des lunettes était considéré comme complètement démodé. Heureusement, à l’époque Agatha n’en avait pas eu besoin. Même aujourd’hui, quand elle utilisait les siennes pour lire ce qu’il y avait écrit en tout petit sur un flacon de vernis à ongles, elle le faisait dans sa salle de bains, à l’abri des regards. Ne pas mettre ses lunettes en public avait eu pour conséquence l’achat de certains vernis aux couleurs suspectes, mais dans la vie, il fallait savoir prendre des risques.


      « Qu’est-ce qui vous fait dire qu’il s’agit d’un meurtre, Mrs Raisin ?


      – J’ai reçu une lettre anonyme, et depuis le début mes investigations m’ont amenée à penser que l’affaire mérite une véritable enquête.


      – J’ai pourtant l’impression que vous n’avez pas beaucoup d’éléments tangibles, fit Charlotte d’un ton déçu. Mon rédac’ chef va trouver que ça ne justifie pas un article.


      – Alors corsez un peu le truc, Charlotte. Faites un rappel des affaires similaires. Si vous arrivez à publier un article sur mon enquête, ça encouragera certaines personnes à dire ce qu’elles savent. Vous m’aidez, et en échange…


      – Vous m’accordez l’exclusivité…


      – De toute l’histoire, dès que l’enquête sera terminée – y compris les détails les plus croustillants. »


       


      Agatha rentra à l’agence. Sa conversation avec la jeune journaliste avait fait remonter les souvenirs de quand elle travaillait dans les relations publiques à Londres. À l’époque, elle jouait de la rivalité entre reporters, rédacteurs et journalistes avec un talent machiavélique pour se faire inviter à de longs repas arrosés de champagne et de vins raffinés. Ce souvenir lui inspira une idée de génie. Il lui fallait quelqu’un qui s’introduirait dans le club de boulingrin de Mircester et pourrait l’aider à savoir ce qui s’y disait à propos de la mort de l’Amiral. Comme les gens du club la connaissaient, ainsi que Toni et très certainement Patrick, ils ne pouvaient pas jouer les infiltrés. Quant à Simon, il était occupé avec ses poubelles. En revanche, elle connaissait une personne qui adorait fureter partout quand il y avait eu une mort suspecte, qui se délectait des cancans et avait un goût prononcé pour les déguisements. Oui, elle connaissait l’homme taillé pour l’emploi.


      Elle s’installa à son bureau, fourra son sac dans le tiroir, accepta avec reconnaissance la tasse de café que Helen lui proposait, poussa vers le bord de la table la paperasse de la journée et décrocha le téléphone. On répondit à son appel au bout de quatre sonneries.


      « Allô ? C’est moi. Tu es dans les parages ce week-end ?


      – Aggie ! Mon chou ! »


      Roy Silver devait se balancer sur sa chaise, ses mocassins italiens sur son bureau. L’ancien employé de son agence de com’ à Londres était à présent un grand ponte dans le domaine, largement grâce à elle.


      « C’est gentil de m’appeler. Je pensais à toi pas plus tard que ce matin, en buvant mon café chez Gino’s – tu te souviens de lui ? Ses croissants au beurre sont tout simplement divins. Bref, j’étais là, tranquille – tu me connais, je ne suis pas du genre à essayer de surprendre les conversations des autres –, et sais-tu qui s’est assis à la table voisine de la mienne ? Allez… Tu ne devineras jamais !


      – Alors je ne vais même pas essayer, Roy. Dis-moi, tu viens à Blockley ce week-end pour monter l’un des chevaux de Tamara ? J’ai besoin de ton aide.


      – J’y suis presque tous les week-ends, mon chou. Hélas, je n’ai pas toujours le temps de passer prendre une coupe de mousseux avec toi. Tu as besoin de mon aide à quel propos ? Ne me dis pas que c’est pour une affaire criminelle ?


      – Pourtant, c’est bien de cela qu’il s’agit. J’ai une mission d’infiltré pour toi.


      – D’infiltré ? My God ! Tu peux compter sur moi. J’annule tout. J’arrive chez toi ce soir. Tu me donneras les détails à ce moment-là. Bon, je file. »


      Sur ce, il raccrocha. Agatha devina qu’il allait rentrer chez lui à toute vitesse pour mettre dans sa valise toute une collection de panoplies susceptibles de convenir à un vaste éventail de situations. Mais elle était à peu près sûre que même dans une garde-robe aussi étendue que celle de Roy il n’y aurait pas de tenue de joueur de boulingrin. Il en trouverait une à Mircester : courir les magasins ne ferait que décupler son excitation.


      « Vous avez l’air très contente de vous, remarqua Toni, debout sur le seuil.


      – Je le suis, en effet. Je viens de recruter Roy pour récolter quelques tuyaux au club de boulingrin.


      – Il va adorer. Pantalon blanc, chaussures blanches, blazer élégant – il sera aux anges.


      – C’est sûr. Mais il faudra qu’il s’inscrive en tant que débutant. Je ne pense pas qu’il ait jamais joué au boulingrin.


      – Il apprendra vite. Bon, c’est l’heure. Il va falloir y aller.


      – Ah, c’est vrai, dit Agatha en se baissant pour récupérer son sac. Le passage de Miss Higginbotham sur la scène du Shirley’s Girlies. Hors de question de rater ça ! »


       


      Le Shirley’s Girlies était coincé au milieu d’un dédale de petites boutiques minables et d’entrepôts derrière la gare de Mircester. Agatha connaissait l’existence de cette partie de la ville mais n’y avait que rarement mis les pieds. Même quand elle prenait le train pour aller à Londres, elle préférait partir de la gare de Moreton-in-Marsh, plus facile d’accès pour elle depuis Carsely. La rue comprenait un pub d’angle, The Sportsman, qui diffusait les événements sportifs en direct, des magasins de déstockage avec des frigos et des machines à laver d’occasion installés sur le trottoir devant la vitrine et des boutiques vendant des articles dont seuls les plombiers ou les électriciens pouvaient connaître l’usage.


      Sous les voûtes en brique au-dessus desquelles passait la voie de chemin de fer étaient installés des ateliers de réparation automobile, le genre où le mécanicien vous assure qu’il va réparer votre voiture mais qu’il y a aussi ça et ça à remplacer urgemment, si bien que vous vous retrouvez avec une facture deux fois plus lourde. Visiblement ils se fournissaient tous en combinaisons pré-salies et disposaient d’une réserve inépuisable de chiffons grâce auxquels ils pouvaient s’étaler de la graisse sur les doigts.


      La devanture du Shirley’s Girlies était sans conteste la plus gaie des alentours. Des néons en forme de jeunes filles qui se trémoussaient clignotaient en rouge et bleu. Agatha se gara à bonne distance, tandis que Toni, équipée d’un téléobjectif, tentait de photographier Deirdre Higginbotham au moment où elle s’engageait dans la ruelle obscure à gauche de l’entrée principale.


      « Avec sa capuche et sa tête baissée, on n’arrivera jamais à rien, dit Agatha. Il faut qu’on entre dans le club. Notre prétexte, c’est qu’on travaille pour une agence artistique et qu’on voudrait parler à la propriétaire. Avec un peu de chance, on pourra faire croire à Shirley – à supposer que ça soit son vrai nom – qu’on a des clients qui pourraient être intéressés et l’encourager à nous parler de ses danseuses. À défaut, on aura au moins vu à quoi le club ressemble sans éveiller les soupçons. »


      Elles s’approchèrent de l’entrée, surveillée par un mastard portant un manteau noir qui adressait de discrets signes de tête aux habitués se faufilant à l’intérieur.


      « Bonjour, lui lança Agatha d’une voix guillerette. Nous représentons l’agence Starry Eyes et nous aimerions parler au patron. »


      L’homme sortit un talkie-walkie de sa poche en grognant et marmonna quelques mots dans l’appareil. La réponse lui fut transmise par l’intermédiaire d’une oreillette, si bien qu’Agatha et Toni ne purent l’entendre. L’homme hocha la tête, dit : « Non, deux femmes, c’est tout », puis hocha de nouveau la tête.


      « Entrez, fit-il en poussant la porte. Shirley va vous recevoir. Attendez à la réception. »


      Elles arrivèrent dans une pièce à l’éclairage tamisé, avec une moquette rouge bordeaux et des murs de même teinte. À en juger par la musique étouffée qui parvenait à leurs oreilles, un numéro battait son plein quelque part dans les entrailles du club. La réception faisait également office de vestiaire, avec une jeune femme généreusement dotée arborant une crinière noire et violette et un maquillage digne d’un film d’horreur. Sans doute une artiste – quand elle ne tenait pas le vestiaire. Elle tapotait sur l’écran de son portable tout en mâchonnant son chewing-gum.


      « Shirley a dit d’attendre », annonça-t-elle en levant lentement un visage empreint d’un ennui que ne démentait pas son regard abattu.


      Agatha et Toni patientèrent un peu à l’écart du petit flot de clients qui défilaient, certains d’un pas pressé et discret, d’autres avec un entrain qui n’était pas étranger au déjeuner qu’ils venaient de faire au Sportsman. Deux hommes en chemise blanche, veston sombre et jean débouchèrent d’un couloir menant à la salle principale du club, l’un grand et gros, avec l’allure d’un boxeur déchu, des cheveux gris coupés très court et un nez qui n’était plus droit depuis bien longtemps. L’autre beaucoup plus petit, avec un visage de rat.


      « Vous êtes qui ? demanda le premier d’un air soupçonneux.


      – Nous venons voir Shirley, répondit Agatha avec un sourire poli.


      – Shirley, c’est moi. Shirley Jenkins. C’est moi le boss ici.


      – Vous êtes Shir… ? Désolée, je m’attendais…


      – À une femme ? Ouais, ça arrive souvent. En général, je réponds que je suis effectivement une femme mais que les traitements hormonaux n’ont pas bien fonctionné. Pas vrai, le Furet ?


      – Je confirme, boss. C’est ce que vous dites en général.


      – Et vous, vous êtes qui ?


      – Nous travaillons pour l’agence Starry Eyes, répondit Agatha en affichant un sourire professionnel et en tendant sa main vers la grosse patte de Jenkins, qui par bonheur ne la serra pas trop fort. Moi, c’est Anita, et ma collègue, c’est Sylvia.


      – Venez par là, on va s’éloigner de l’entrée. »


      Jenkins commença à avancer dans le couloir d’un pas pesant, suivi de près par le Furet. Ils arrivèrent dans la salle de spectacle, dominée par une estrade faisant office à la fois de scène et de podium sur laquelle étaient braqués tous les projecteurs. Tout autour, dans la pénombre, il y avait des tables occupées par des hommes, et des hôtesses très légèrement vêtues faisant les allers-retours entre le bar et les clients, chargées de plateaux. La musique s’arrêta au moment où Agatha et Toni entraient. Agatha eut juste le temps de s’assurer que la danseuse qui quittait la scène n’était pas Cindy Snakehips, puisqu’elle n’arborait pas le fameux tatouage. Jenkins commanda une eau minérale. Elles l’imitèrent.


      « Alors, qu’est-ce que vous me proposez ? demanda le patron. Un numéro mère-fille ?


      – Plaît-il ? demanda Agatha.


      – Un truc à deux ? Vous voyez ce que je veux dire, un truc nouveau. La petite Sylvia, là, elle a l’air de savoir remuer de la croupe. Vous par contre, vous avez trop d’heures de vol.


      – Trop de quoi ? » s’étrangla Agatha, bouillant de colère malgré son regard froid.


      Toni posa la main sur son bras pour la calmer.


      « Cela dit, si vous voulez me montrer votre numéro, je suis partant. Il faut que je sache si vous pouvez assurer. Vous pouvez vous foutre à poil et me montrer la marchandise dans mon bureau.


      – Il en est hors de question !


      – Ah bon ? Dans ce cas, tu dégages. Je ne veux pas que les clients fuient parce qu’une vieille pute traîne autour d’eux.


      – Une vieille… ? »


      Agatha balança le contenu de son verre au visage de Jenkins, qui s’essuya les yeux en postillonnant. Comme le Furet s’avançait, Toni tendit la jambe pour lui faire un croche-pied. Il s’écroula sur une serveuse, envoyant valdinguer les verres qu’elle apportait sur un plateau.


      « C’est quoi, votre problème ? brailla Jenkins en s’essuyant le visage avec un torchon.


      – En effet, reprit une voix familière, c’est quoi votre problème au juste, Mrs Raisin ? »


      Horrifiée, Agatha vit surgir de la pénombre le visage de Wilkes, l’inspecteur divisionnaire, accompagné d’un homme dans lequel elle crut reconnaître un autre inspecteur et qui brandit sa carte de policier sous le nez de Jenkins.


      « Wilkes ! Pourquoi ne suis-je pas étonnée de vous voir dans un endroit pareil ?


      – Alors que moi je suis plutôt étonné de vous y voir, répliqua Wilkes avant de vider le verre de whisky qu’il avait à la main. Et effaré de constater que vous et votre complice agressez ces messieurs.


      – Vous ne savez pas de quoi vous parlez ! » lança-t-elle, le doigt pointé vers son visage.


      Il sourit, et en un éclair lui menotta un poignet, puis le second au moment où elle tentait de se libérer avec son autre main.


      « Agatha Raisin, je vous déclare en état d’arrestation.


      – Vous n’avez pas le droit !


      – Pourtant, c’est ce que je viens de faire. Quelle chance j’ai eue : moi qui venais ici pour rencontrer deux ou trois contacts, je touche le gros lot ! Je vous emmène au commissariat : on vous signifiera officiellement les charges retenues contre vous. »


      Toni jeta un coup d’œil vers l’entrée pour voir si elle pouvait s’échapper. Hélas le portier s’avançait vers elle. Alors elle tendit les mains devant elle et se laissa menotter elle aussi.


      La seule consolation pour les deux femmes alors qu’elles sortaient tête basse du Shirley’s Girlies et se retrouvaient poussées sans ménagement dans une voiture banalisée, ce fut de savoir que personne parmi leurs connaissances ne risquait de les avoir vues dans cet établissement, dans cette rue-là, dans ce quartier précis de Mircester. Wilkes prit le volant, hilare : il l’avait menottée, cette Agatha Raisin qui se donnait des grands airs ! Quant à Agatha, elle se pencha vers Toni et lui murmura à l’oreille :


      « Ne dites rien. »


      Ils furent vite arrivés au commissariat de Mircester, tout proche. Le sergent de garde leva les yeux en voyant débarquer Wilkes et ses prisonnières.


      « Ah, inspecteur Wilkes, je viens d’avoir au téléphone un certain Shirley Jenkins qui déclare qu’il ne portera pas plainte contre ces dames. Il ne veut pas d’histoires. À mon avis, il ne tient pas à ce que ses clients imaginent que son club est infesté de policiers en planque.


      « Quel dommage, fit Wilkes d’un ton faussement sérieux. Pourtant, après ce que j’ai vu aujourd’hui, je me sens obligé de…


      – Vous n’êtes pas obligé d’aller plus loin, l’interrompit Agatha. Vous ne nous avez pas informées de nos droits avant de nous arrêter et nous avez amenées ici dans un véhicule de police alors que vous aviez consommé de l’alcool. Je vous ai vu engloutir ce qui ressemblait fort à un double scotch, et la voiture puait l’alcool bon marché. Si vous vous retrouviez inculpé de conduite en état d’ivresse dans l’exercice de vos fonctions, vous pourriez perdre votre boulot et vos droits à la retraite. Vous vous êtes sifflé combien de verres au club, Wilkes ? Dois-je demander au sergent de vous faire souffler dans l’éthylotest ? Ou bien préférez-vous… ? »


      Elle tendit ses mains menottées.


      Wilkes resta muet quelques secondes, commença à protester, avant de hausser les épaules en soupirant puis de sortir de sa poche les clés des menottes.


       


      Elles prirent un taxi pour récupérer la voiture. Agatha poussa un long soupir, et s’engagea sur la route.


      « Eh bien, dit-elle en regardant son assistante assise à côté d’elle, mon plan ne s’est pas déroulé comme prévu cet après-midi. Je vous dois des excuses.


      – Pas du tout, répondit Toni en éclatant de rire. Où donc est-ce que je pourrais trouver le même genre de boulot ? Après toutes les difficultés que nous avons traversées, vous et moi… Et je ne pense pas qu’ils me prendraient au Shirley’s Girlies, même comme réceptionniste.


      – En effet. Sans compter que les cheveux violets, ça vous irait très mal.


      – Vous savez, cette histoire de numéro mère-fille… euh… je serais fière qu’on me prenne pour votre fille et qu’on pense que vous êtes… »


      Elle se tut devant le rictus de plus en plus crispé sur le visage d’Agatha.


      « Euh… vous… euh… bien sûr vous ne faites pas du tout cet âge-là, alors personne n’irait imaginer… euh, ça serait… Bon, je me tais. »


      Elles poursuivirent leur route en silence. Quand elles arrivèrent à l’agence, Patrick était à son bureau, le téléphone collé à l’oreille, en train de noter des choses sur un carnet. Helen se lança illico dans la préparation du thé et du plateau de biscuits – biscuits qu’Agatha déclina. Quand Toni et elle furent enfin installées dans son bureau avec leur tasse de thé, Patrick arriva, pressé de partager ses informations.


      « J’ai réussi à trouver pas mal de choses sur Harold Nelson. Il est né à Mircester en 1936, a quitté l’école à l’âge de quinze ans. Quitté est un bien grand mot : il ne semble pas y avoir passé beaucoup de temps. Il s’est enrôlé dans la Royal Navy comme mousse et a été affecté sur le HMS Ganges – pas un navire, mais un centre de formation à terre, près d’Ipswich. Au bout d’un an, il est parti en mer, mais visiblement il rentrait à Ipswich dès qu’il en avait l’occasion. Il s’est fait arrêter à plusieurs reprises pour ivresse sur la voie publique. En 1956, il a épousé une fille du coin, Constance Fairweather. Pas d’enfants apparemment. Elle est morte trois ans plus tard en tombant de la fenêtre. Elle était enceinte.


      – Quelle horreur ! fit Toni. Ça a dû être un choc terrible pour lui.


      – Difficile de savoir, dit Patrick. Il a tout de suite repris le service. Mais attention : il n’était pas amiral, loin de là. Il a passé des années à alimenter des chaudières à charbon sur des rafiots à vapeur et n’est jamais vraiment monté en grade. Il avait des problèmes d’ordre disciplinaire – en général liés à sa consommation d’alcool. Il est quand même resté plusieurs années dans la Royal Navy. Il a quitté les rangs à un âge encore relativement jeune et a passé les vingt-cinq années qui ont suivi dans la marine marchande. Il est revenu à Mircester à la retraite, il y a vingt ans. À l’âge de soixante-dix-huit ans, donc il y a sept ans, il a épousé en secondes noces Catherine – Cathy – qui a vingt ans de moins que lui.


      – Je l’ai vue à l’audience, dit Agatha. Elle ne m’a pas paru particulièrement bouleversée. Il faut qu’on lui parle, Toni.


      – Je m’en suis déjà occupée. Elle a accepté de nous voir demain matin. Elle avait l’air assez enthousiaste au téléphone.


      – Vraiment ? Ce n’est pas le genre de réaction qu’on attendrait chez une veuve éplorée. Voilà qui sera un entretien intéressant. En attendant, j’ai une tâche à vous confier à tous les deux, mais vous devez me promettre de garder le secret.


      – Pas de problème, dit Patrick, tout ce que nous faisons pour l’agence reste strictement confidentiel.


      – Il ne s’agit pas de quelque chose à faire pour l’agence. C’est d’ordre personnel, et ça concerne un ami proche – quelqu’un que nous connaissons et apprécions tous ici.


      – Dites, il ne s’agit pas de cette histoire avec l’amie de sir Charles ? demanda Toni en sortant son carnet et son stylo.


      – Non. Cette histoire-là, je compte m’en occuper moi-même. Ce que je vous demande, c’est de voir ce que vous pouvez trouver sur le couple dont les noms figurent sur ce papier.


      – Vous voulez… Vous voulez qu’on enquête sur les parents de Bill Wong ?


      – Je ne dirais pas “enquêter”, Toni. Je voudrais en savoir un peu plus sur leur passé, sur leurs familles, les endroits où ils ont vécu… Ce genre de chose, quoi.


      – Fourrer mon nez dans l’histoire de la famille de Bill, ça ne me plaît pas trop. On peut savoir pourquoi vous nous demandez ça ?


      – Je préfère ne pas vous le dire, mais n’y voyez rien de malsain. Il s’agit juste de rendre la vie de Bill plus facile. Dites-moi, Patrick, vous avez vécu quelque temps à Hong Kong dans le cadre d’un échange avec leur police si je me souviens bien.


      – C’était il y a longtemps, répondit Patrick, impressionné de constater qu’Agatha se souvenait de ce détail dans sa carrière. La plupart des gens que je fréquentais là-bas ont pris leur retraite, mais ils connaissent sans doute des gens qui connaissent des gens…


      – Parfait. C’est le genre de réponse que j’espérais. Toni, vous êtes originaire d’ici, comme Mrs Wong. Voyez si vous arrivez à trouver quelqu’un qui la connaissait à l’époque où elle a épousé le père de Bill. Mais surtout, restons discrets, d’accord ? Motus et bouche cousue. Je ne tiens pas du tout à ce que Bill ou ses parents se doutent de quoi que ce soit.


      – Vous n’avez pas du tout mentionné Alice, fit remarquer Toni. Tout ça, c’est à cause de leur relation à tous les deux, c’est bien ça ?


      – Petite maligne ! Que ça reste entre nous trois. Nous pouvons peut-être les tirer d’une situation difficile, mais…


      – Mais si jamais Bill ou l’un de ses parents apprend ce qu’on fait, ça va barder, conclut Patrick.


      – Exactement. Alors soyez prudents. Bien. Maintenant je dois réfléchir à une autre faveur que je dois faire ce soir – je me suis engagée auprès de Mrs Bloxby. »


      Patrick se dirigeait vers son bureau, et Toni allait faire de même, lorsque Agatha leva son stylo.


      « Au fait, Toni…


      – Oui ?


      – Moi aussi je serais fière. »


      Les deux femmes échangèrent un bref sourire, puis reprirent ce qu’elles étaient en train de faire comme si de rien n’était.
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      « Mais rassurez-moi, vous n’êtes pas une vraie détective ? »


      Comme la plupart des femmes présentes, celle-ci avait gardé son manteau, en dépit de la température plutôt agréable dans la salle paroissiale de l’église St Jude. De là où elle se trouvait, derrière un lutrin, Agatha vit que la femme qui avait posé cette question était assise au milieu d’une rangée de femmes qui lui ressemblaient : elles avaient toutes gardé leur manteau, étaient toutes d’un âge certain, toutes bien en chair et figées dans la même pose, les mains prudemment croisées sur leur sac à main. Elles s’imaginaient quoi ? Que quelqu’un allait les agresser pour leur voler leur carte de retraitée et leur mini-sachet de Kleenex ?


      Il y en a toujours une, songea Agatha. Toujours une qui veut se faire remarquer, être le centre de l’attention, montrer à tout le monde à quel point elle est intelligente. En réalité, les gens disaient souvent les mêmes choses à son propos. L’idée n’était guère plaisante, mais au moins, cela lui procurait un avantage : elle savait comment s’y prendre avec cette vieille morue.


      « Je pense que si vous aviez écouté ce que je dis depuis une heure, vous sauriez que toutes les affaires, notamment criminelles, que j’ai élucidées en tant que détective constituent une réponse à votre question. »


      Agatha avait accepté au pied levé de parler de ses enquêtes devant les Sociétés des dames de Carsely et de Mircester pour aider Mrs Bloxby. L’invitée initiale était une apicultrice de Bicester qui affirmait n’avoir jamais été piquée depuis quarante ans d’exercice du métier. Or elle venait de se faire piquer à l’oreille, et la réaction allergique qui avait suivi avait provoqué un gonflement tel qu’elle ne pouvait plus mettre ses lunettes.


      « Mais vous n’avez pas suivi de vraie formation, n’est-ce pas ? continua la dame.


      – Vous voulez dire, une formation d’inspecteur de police ? » demanda Agatha.


      Le visage de cette femme lui était familier sans qu’elle puisse l’identifier, déclenchant un signal d’alerte dans son cerveau. Elle devait faire partie du tout-venant de Mircester.


      « Je peux vous assurer que certains inspecteurs ne tirent pas le meilleur profit de leur formation, poursuivit Agatha.


      – Nos policiers seraient-ils donc inutiles ?


      – Pas du tout. La plupart sont très compétents et font preuve d’un professionnalisme à toute épreuve. J’en compte certains parmi mes amis proches, et l’un de mes employés à l’agence est un policier à la retraite.


      – Tiens donc ! fit la femme d’un ton triomphant. Vous vous reposez sur sa formation de policier pour résoudre les affaires qui vous sont confiées. C’est bien ce que je me disais.


      – Ses connaissances et son expérience sont précieuses parce que…


      – Parce que vous-même n’avez en réalité aucune formation d’enquêtrice.


      – Non. Parce qu’il faut être en mesure de rassembler des talents divers pour résoudre un crime. J’ai dans un certain nombre de domaines une expérience dont beaucoup de policiers ne peuvent pas se targuer.


      – Un certain nombre de domaines… dont celui de l’arrestation. Car vous avez été arrêtée plusieurs fois, n’est-ce pas ? Les journaux en ont parlé. »


      La femme se tourna vers ses copines, l’air toute contente d’elle-même.


      « Les journaux ont également parlé des meurtres que j’ai résolus, répliqua Agatha, les mâchoires serrées. La police, elle, n’y était pas arrivée.


      – Doux Jésus ! fit la femme, faussement choquée. Seriez-vous de nouveau en train d’insinuer que nos valeureux policiers britanniques sont incompétents ?


      – Pas tous, mais vous n’avez aucune idée du genre de coups tordus que certains d’entre eux sont prêts à monter pour dissimuler leurs bévues. Tout cela pour ne pas perdre leur poste et leur retraite.


      – Mon avis, Mrs Raisin, c’est que, n’ayant jamais porté un uniforme, vous êtes incapable d’apprécier à sa juste mesure le dévouement et les sacrifices consentis par nos braves forces de l’ordre. »


      Cette femme avait de toute évidence décidé de passer en mode sermon. Agatha, furieuse à l’idée de se faire gronder comme une gamine, sentit la moutarde lui monter au nez. Elle inspira profondément pour se calmer. Après tout, elle était venue dans cette enceinte consacrée pour aider son amie, Mrs Bloxby.


      « J’ajouterai, poursuivit la femme, que nous pourrions nous passer de ces histoires de corruption policière fabriquées de toutes pièces par la presse à scandale. Peut-être devrions-nous être protégés de tous ces ragots afin que notre respect pour la police reste intact. En effet, ainsi que le dit le poète Thomas Gray, “quand l’ignorance est un bonheur, vouloir en savoir plus est une folie”. »


      Agatha détestait les gens qui se piquaient de citer les grands auteurs, surtout quand il s’agissait de poètes morts depuis longtemps.


      « Dans ce cas, si l’ignorance est un bonheur, alors vous devez être merveilleusement heureuse…


      – Vraiment, Mrs Raisin, vous devriez vous montrer plus tolérante. Un bon détective essaierait au moins de comprendre mon point de vue ! »


      Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.


      « J’ai beau essayer, je ne suis pas sûre de pouvoir atteindre votre niveau de conn…


      – Mon Dieu, serait-ce l’heure ? intervint Mrs Bloxby en écartant Agatha pour prendre sa place au lutrin. Ce fut une conversation des plus animées ! Vous me paraissez très au fait des questions policières, Mrs… ?


      – Mrs Wilkes, répondit la femme avec un sourire inquiétant. Mon fils est une personne importante et respectable au sein de la police.


      – Votre fils… l’inspecteur divisionnaire Wilkes ! » s’exclama Agatha.


      Le signal d’alerte clignota de nouveau au fond du cerveau d’Agatha.


      « En effet, lui-même, confirma son interlocutrice, la poitrine gonflée de fierté.


      – Respectable, dites-vous ? Alors demandez-lui ce qu’il faisait à s’enfiler du whisky cet après-midi dans un certain club de strip-tease de Mircester – le Shirley’s Girlies. Je précise, avant que vous ne me posiez la question, que j’ai un témoin qui peut corroborer mes dires ! »


      La bouche de Mrs Wilkes s’ouvrit et se ferma, comme celle d’un poisson hors de l’eau. On entendit des rires discrets dans l’assistance. Les copines de Mrs Wilkes se couvrirent la bouche pour dissimuler leurs sourires.


      « Notre réunion de ce soir va devoir s’achever, j’en ai bien peur, fit Mrs Bloxby, pressée d’en finir. Merci d’être venues, et surtout merci à Mrs Raisin pour cette fascinante présentation. »


      Il y eut quelques applaudissements polis, puis ces dames se dispersèrent pour aller papoter entre elles ou quitter la salle, Mrs Wilkes et sa troupe étant les premières à lever l’ancre. Quelques dames vinrent serrer la main d’Agatha et lui dire combien elles avaient apprécié cette soirée. L’une d’elles, une grande femme mince en manteau bleu foncé qui devait avoir pas loin de quatre-vingts ans mais se tenait toujours bien droite et arborait un casque de cheveux impeccablement permanentés, attira Agatha à l’écart. Miss Palmer – ce fut sous ce nom qu’elle se présenta – la remercia sur un ton qui laissait entendre qu’un « mais » allait suivre. Ce qui ne manqua pas.


      « Mais vous n’avez pas mentionné le meurtre de Harold Nelson.


      – Je m’apprête à commencer mon enquête sur cette affaire.


      – Pourtant, vous saviez déjà qu’il avait été tué, ce matin, quand le coroner a rendu ses conclusions publiques.


      – Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? Certes j’avais quelques soupçons, mais vous, vous m’avez l’air très intéressée par cette affaire. Y a-t-il quelque chose que vous souhaiteriez me dire ?


      – Oui, j’ai beaucoup de choses à vous communiquer, Mrs Raisin. Je sais comment il a été tué, pourquoi, et qui est l’assassin. Mais impossible de parler ici. Venez me voir dimanche, après la messe. »


      Elle donna son adresse à Agatha, puis sortit d’un pas pressé.


      « Tout va bien, Mrs Raisin ? »


      C’était Mrs Bloxby.


      « Oui, oui, tout va bien. Je viens d’avoir une conversation très intéressante.


      – Je vous ai vue discuter avec Miss Palmer. Ça avait l’air très sérieux.


      – Vous la connaissez ?


      – Oui, elle fait partie de notre Société des dames. Une vieille demoiselle de la paroisse, pourrait-on dire, même si certaines disent qu’elle a failli se marier il y a quelques années. Elle était très proche de ce vieux Mr Nelson qui est mort sur le terrain de boulingrin.


      – Mort ? C’est plus que cela. Il a été assassiné. Nous sommes en train de mener l’enquête.


      – Vraiment ? Je doute fort que Miss Palmer soit impliquée. Elle est la gentillesse même. Elle a beaucoup souffert quand Nelson l’a plaquée pour épouser une femme plus jeune.


      – Voilà qui est plutôt étonnant. Ce que j’ai appris de lui ne me donne pas l’impression d’un homme que les femmes se disputeraient. Cette Miss Palmer, elle vit ici depuis longtemps ?


      – Elle est originaire de Mircester. Elle a travaillé là-bas pour une entreprise pendant de nombreuses années, puis s’est installée à la retraite dans un cottage à la périphérie de Carsely.


      – Que faisait-elle, comme métier ?


      – Secrétaire, je crois. Elle s’occupait de l’administration.


      – Elle saurait taper à la machine à écrire, dans ce cas ?


      – Sans aucun doute. Sa carrière s’est déroulée en grande partie avant l’arrivée de l’informatique.


      – Mrs Raisin ! Quel plaisir de vous revoir ! »


      Une petite femme âgée s’approchait d’elles. Agatha ne la reconnut pas tout de suite.


      « Mrs… euh… Swinburn, comment allez-vous ? Je suis contente de vous voir de nouveau sur pied après cette tragédie au club de boulingrin.


      – Ils ne m’ont pas gardée à l’hôpital. Je suis rentrée le soir même, en pleine forme. »


      Mrs Swinburn sourit en levant un poing serré. Sa montre plaquée or glissa le long de son bras. Elle s’était mis trop de rouge à lèvres et son visage était recouvert d’une couche épaisse de fond de teint, mais l’étincelle de son regard montrait bien que malgré son âge, elle était très énergique.


      « Charlie doit m’attendre. Je cours le rejoindre. »


      Courir – de toute évidence Mrs Swinburn ne l’avait pas fait depuis le lycée, songea Agatha. Pourtant, la vieille dame se dirigea vers la porte d’un pas alerte.


      « C’est elle qui a découvert le corps sur le terrain de boulingrin.


      – Ça a dû être affreux pour elle », commenta Mrs Bloxby d’un ton où perçait ce souci des autres qui faisait d’elle une femme de pasteur idéale.


      Agatha s’émerveilla de la façon dont son amie, au caractère si bon, pouvait encore trouver de la place dans son cœur pour tous ceux qui avaient besoin d’une pensée bienveillante ou d’une prière compatissante. En dépit de leur amitié indéfectible, ce trait de caractère suscitait souvent chez elle un sentiment d’infériorité.


      « Je… je m’en remettrai, balbutia-t-elle. Je veux dire… elle semble s’en être bien remise, vous ne trouvez pas ? Je peux vous demander une chose, Mrs Bloxby ? À quelle heure finit la messe le dimanche matin ?


      – Je vois que vous n’avez pas l’intention d’assister au service. Sinon, vous m’auriez demandé à quelle heure il commence.


      – Je crains que votre époux ne fasse une crise cardiaque s’il me voit à la messe. La raison, c’est que Mrs Palmer veut me voir après.


      – Ce serait un sacré choc pour Alf, sans doute. Bref, il lui arrive de dépasser sur l’horaire prévu, mais en général le service commence tôt et se termine à dix heures trente. »


      Agatha dit au revoir à tout le monde et rentra chez elle, laissant à Mrs Bloxby le soin d’organiser le rangement des chaises et le balayage du sol. Une fois la salle paroissiale remise en ordre, la femme du pasteur dut s’occuper de mettre au lave-vaisselle assiettes, tasses et petites cuillères, les deux Sociétés de Dames ayant eu à cœur de ne pas paraître moins généreuses que la rivale en matière de sponge cake. C’est alors qu’Alf Bloxby passa une tête par l’entrebâillement de la porte.


      « C’est bon ? Plus d’ennemi en vue ?


      – Oui, elles sont parties. Tu peux sortir de ton bureau, Alf. Tu veux du gâteau ?


      – Excellente idée ! »


      Le pasteur savait que les sponge cakes seraient faits maison avec un soin à la mesure de la fierté de ces dames.


      « Ce n’est pas que je ne souhaitais pas les voir, mais j’avais de la paperasse à faire. Cela dit, je dois reconnaître que la perspective de me retrouver dans une pièce remplie de femmes avec la redoutable Mrs Raisin à leur tête a de quoi faire frémir. Tout peut arriver si jamais elle les prend à rebrousse-poil – une insurrection, une révolution, tout !


      – Mrs Raisin est loin d’être aussi redoutable que tu sembles le penser, dit Mrs Bloxby en lui tendant une généreuse part de gâteau, et elle t’a beaucoup aidé quand ce pauvre vicaire a été assassiné. Elle t’a tiré du pétrin.


      – Quelle histoire affreuse ! Je lui ai exprimé ma reconnaissance comme il faut. Il n’en reste pas moins qu’il est dangereux de fréquenter Mrs Raisin. Où qu’elle aille, des meurtres sont commis.


      – C’est l’inverse, très cher, chuchota Mrs Bloxby, plus pour elle-même que pour son mari. Elle suit la trace des meurtriers, qui eux sont des gens très dangereux. Soyez prudente, Agatha. Je prie pour vous. »


       


      Le lendemain matin, Agatha se leva tôt, enfila une robe de chambre et descendit au rez-de-chaussée. Boswell et Hodge vinrent se frotter à ses jambes et quémander leur petit déjeuner, menaçant de la faire tomber.


      « Pas possible que vous ayez faim à ce point ! Je vous ai pourtant servi de belles gamelles hier soir quand je suis rentrée. »


      Les chats, qu’elle soupçonnait de comprendre tout ce qu’elle disait, se contentèrent de la regarder avec de grands yeux innocents.


      Elle entra dans la cuisine, remplit leur bol, provoquant un véritable concert de miaulements et de ronronnements, puis ouvrit une fenêtre pour évacuer l’odeur de pâtée. Elle ramassa l’emballage du poulet tikka masala qu’elle avait réchauffé la veille au micro-ondes à son retour de l’église et le mit à la poubelle. Invité à dîner par son éditeur, James était parti pour Londres, et elle avait eu tout juste la force de se faire chauffer un plat. La journée de la veille avait été bien remplie, et la phase vaisselle-rangement était passée à la trappe, deux ou trois verres de shiraz l’ayant persuadée qu’elle ne pouvait pas rater un certain documentaire télé sur la réintroduction du milan royal dans la campagne anglaise.


      Puis Roy était arrivé, plié en deux sous le poids d’une montagne de valises. Il avait exigé d’être mis au courant des derniers développements de l’enquête, ce qui heureusement n’avait pas pris trop de temps car il avait déjà lu la presse sur la découverte du corps. Il avait communiqué son excitation à Agatha, et ils avaient papoté et évoqué le bon vieux temps jusqu’au petit matin. Maintenant, il était certainement en train de dormir dans la chambre d’amis. Agatha ne s’était pas donné la peine de vérifier.


      Elle tendit la main vers la cafetière, puis se demanda si elle n’allait pas se faire un café instantané. C’est alors qu’elle eut brusquement le sentiment qu’il manquait quelque chose. Elle examina le plan de travail, le plan de cuisson et la table. Qu’est-ce qui manquait ? Alors elle se souvint. Jusqu’à récemment, son petit déjeuner se résumait à deux tasses de café fort et quatre cigarettes. À présent, disparus, le cendrier, le briquet et le paquet de cigarettes filtre. Elle avait arrêté de fumer depuis si longtemps qu’elle avait presque oublié cette vieille addiction.


      « Je peux me passer de tabac maintenant, pas vrai les gars ? » dit-elle en adressant aux chats un sourire auquel ils répondirent, du moins dans son imagination.


      C’est alors que le téléphone se mit à sonner. Pourvu que ce soit James ! Hélas elle ne reconnut pas le numéro qui s’affichait.


      « Allô ?


      – Bonjour. Agatha Raisin ?


      – Qui la demande ?


      – J’aimerais avoir confirmation de l’adresse que nous avons enregistrée – Lilac Lane, à Carsely, c’est bien ça ?


      – Pourquoi ?


      – Selon nos dossiers, il apparaît que vous avez été impliquée dans un accident récemment et…


      – Allez vous faire foutre ! »


      Elle raccrocha. C’était la sixième fois cette semaine-là qu’elle recevait ce genre d’appel. Son numéro avait dû se retrouver sur la liste d’un démarcheur. Un accident ? Elle n’avait pas eu d’accident. Et si elle en avait eu un… Dire que certains avaient le cynisme d’appeler chez les gens qui venaient de vivre un événement tragique en leur faisant miroiter des indemnités faramineuses – tout en se servant largement au passage ! Qui donc leur donnait le droit de fourrer leur nez dans les affaires des autres ? Cela dit, n’était-ce pas ce qu’elle-même faisait ? Chercher à en savoir plus sur la vie privée des gens, sur leur vie professionnelle… Valait-elle vraiment mieux que ce démarcheur ?


      Oui, décida-t-elle, bien sûr que tu vaux mieux ! Tu es Agatha, de l’agence de détectives Raisin Investigations, et ce que tu fais est important. Tu aides les gens, tu t’assures que voyous, fripouilles et assassins soient punis comme ils le méritent. Tu n’as rien à voir avec ces démarcheurs. Ce sont les clients qui viennent te demander de l’aide, pas toi qui leur cours après. Tu ne joues pas sur leurs peurs et leurs faiblesses pour gagner de l’argent facilement.


      « Crapules sans cœur, soupira-t-elle en s’adressant aux chats.


      – J’espère que ce n’est pas de moi que tu parles ! »


      James venait d’apparaître de l’autre côté de la fenêtre de la cuisine, qui était ouverte. Il avait enjambé la clôture séparant leurs maisons, deux tasses fumantes dans les mains.


      « Un café, ça te dit ?


      – James, répondit Agatha en ramenant sur sa poitrine les pans de sa robe de chambre – geste prétendument pudique que James ne relèverait sans doute pas, je ne suis pas encore habillée.


      – Ne t’embête pas pour moi. Tiens, ton café. J’ai vu que tu étais dans le journal aujourd’hui. »


      Il lui montra un exemplaire du Mircester Telegraph ouvert à la page 4, sur laquelle s’étalait le titre : « La détective sortie de force de la mairie ».


      « L’article est un peu plus gentil que le titre, remarqua Agatha en parcourant le texte.


      – Les rédac’ chefs adorent inventer des titres, en effet. Tu as prévu d’aller quelque part aujourd’hui ?


      – Je vais voir la veuve de l’Amiral ce matin. Ensuite, j’ai un rendez-vous à Barfield House l’après-midi.


      – Avec Charles ?


      – Avec Charles.


      – Oh.


      – Comment ça, “Oh” ? Je croyais que vous étiez amis maintenant.


      – Et moi je croyais que vous ne l’étiez plus.


      – Il s’agit d’un rendez-vous d’ordre purement professionnel. Quelqu’un essaie de poursuivre l’un de ses amis en justice pour une histoire de reconnaissance de paternité, et Charles voudrait que je regarde ça.


      – Alors il te siffle et tu accours ?


      – Qu’est-ce que tu racontes ! Je ne peux pas continuer à l’ignorer. Oh, j’ai une idée : si on allait dîner dans ton resto d’Evesham, tu sais, celui où on n’est pas allés à cause de cette histoire de quokkas ? C’est moi qui régale.


      – Je vais voir si je peux », répondit James.


      Sur ce, il regagna son jardin.


      Ça, songea Agatha, c’était le retour de l’ancien James, celui qui se montrait si froid. Ce détachement apparent lui donna sur-le-champ envie de regagner ses faveurs – comme toujours – mais elle s’aperçut que, cette fois, son attitude désinvolte avait quelque chose de différent. Quelque chose qui n’était ni de l’indifférence ni de l’entêtement. Quelque chose qui ressemblait à de la jalousie. Elle sourit. Pauvre James ! Même quand il croyait ne rien montrer, il ne faisait que révéler l’intensité de ses sentiments.


      « Surprise ! »


      Roy venait d’apparaître, tout de blanc vêtu, depuis la casquette jusqu’aux chaussures en passant par la chemise, le coupe-vent et le pantalon de flanelle. En le voyant, Agatha se souvint qu’elle ne s’était pas brossé les dents : il était blanc comme son dentifrice.


      « Tu as déjà la tenue complète ! Bravo ! Je pensais qu’on allait être obligés de faire du shopping de dernière minute pour t’équiper.


      – Figure-toi que je suis un joueur de boulingrin accompli. Il y a des centaines de clubs un peu partout à Londres. Ce n’est pas juste un truc pour péquenauds qui vivent en pleine cambrousse. L’un de mes amis m’a fait entrer dans un club génial qui se trouve à Parsons Green, près du très chic Hurlingham Club.


      – Si bien que tu as non seulement le look, mais également la connaissance du jeu, fit Agatha, sincèrement impressionnée.


      – Exact, répondit Roy en ouvrant un petit étui en cuir. Et ça, c’est le sac où je range mes deux… hum… boules.


      – S’il te plaît, Roy, pas de plaisanterie de mauvais goût au club. Je veux que tu te fondes dans le décor et que les gens te fassent confiance et te parlent. Hors de question que tu les effraies.


      – Je te promets de me tenir à carreau. Bon, j’y vais maintenant. Dans ce genre de club, il y a toujours des membres qui viennent s’occuper des parterres de fleurs, repeindre les fenêtres et que sais-je encore. J’ai besoin de donner l’impression de m’intéresser à tout ça. »


      Sur ces paroles, il partit, et la cuisine parut plus fade sans la blancheur éclatante de sa tenue.


      Une heure plus tard, Agatha était prête à partir elle aussi. Elle avait choisi de porter une robe un peu courte en coton jaune pâle avec un motif de fleurs et de feuilles montant pratiquement jusqu’à la taille. Elle la trouvait très seyante, avec ces manches courtes qui mettaient en valeur le léger hâle qu’elle avait gagné à lire dans son jardin à ses moments perdus. Les manches la protégeraient également un peu du froid. En effet, quelques nuages étaient apparus, annonçant peut-être la fin de la météo clémente.


      Toni l’attendait à Mircester au bout de la rue où elle vivait, vêtue comme convenu d’une veste bleue élégante et d’un jean blanc. Elles marchèrent jusqu’à un immeuble de Mircester Park Road donnant sur un jardin public. Le bâtiment de cinq ou six étages avait des balcons tout le long de sa façade, dont certains étaient fermés par des brise-vue en verre couleur blanc sale. À travers les balustrades des autres balcons, on pouvait voir des pots de fleurs, un fauteuil en cuir très fatigué, une vieille machine à laver toute rouillée, et au dernier étage – Agatha était prête à le jurer – une moto.


      « Ce n’est pas aussi joli que l’immeuble de Miss Featherstone, dit Toni.


      – Vous voulez dire, le point de chute du Vénusien ? Non, en effet. »


      Le hall d’entrée était propre, bien agencé, mais dénué du moindre charme avec ses murs et son sol gris. Elles se dirigèrent vers l’ascenseur, et s’étonnèrent de voir arriver la cabine aussi rapidement et aussi silencieusement. Mrs Nelson – une femme d’environ soixante-cinq ans, mince, de taille moyenne, avec des cheveux châtain foncé grisonnants – les attendait au deuxième étage.


      « Je vous ai vues arriver. C’est par là. »


      Elle les fit entrer dans un appartement plus que modeste et mal éclairé qui, aux yeux d’Agatha, réclamait l’intervention d’un bon architecte d’intérieur. Il était propre et bien tenu, mais puait le tabac froid. Agatha frémit à l’idée que son propre cottage ait pu à une certaine période avoir la même odeur. Mais non, pas de crainte à avoir : sa femme de ménage, Doris Simpson, ne l’aurait jamais permis.


      Le salon était empli de meubles trop grands pour un appartement aussi petit, avec pour seul et unique espace dégagé un petit emplacement devant les portes-fenêtres où avait été installé un télescope monté sur un trépied. Surprenant le regard d’Agatha, Mrs Nelson partit d’un rire mauvais.


      « Ça, c’était à lui. Il l’utilisait pour surveiller ce qui se passait dans son club de boulingrin juste en face. Enfin, c’est ce qu’il disait, parce que la plupart du temps, ce télescope, il était tourné de l’autre côté, vers les logements des infirmières de l’hôpital de Mircester. Le vieux cochon ! »


      Elle se pencha vers son paquet de cigarettes posé sur la table basse entre elle et ses invitées. S’apercevant alors qu’Agatha suivait son geste des yeux, elle prit un magazine et le posa par-dessus des documents qui se trouvaient là, puis alluma une cigarette.


      « J’espère que ça ne vous dérange pas, dit-elle. Si ça vous dérange, tant pis. Maintenant que Harry est parti, je suis chez moi. Il aimait boire et moi j’aime fumer. Normalement, je fume sur le balcon, mais il n’y aurait pas assez de place pour nous trois.


      – Je suis navrée de ce qui arrivé à votre mari, Mrs Nelson, fit Agatha.


      – C’est pas une belle mort, on peut le dire. J’aurais préféré qu’il parte autrement.


      – Mais vous êtes contente qu’il soit parti.


      – Ce n’est pas ce que j’ai dit.


      – Mais c’est vrai.


      – Il ne me manquera pas, en effet. Il n’a eu que ce qu’il méritait.


      – On a l’impression, intervint Toni, que vous ne l’aimiez pas beaucoup.


      – Je le détestais. »


      Le visage de Cathy Nelson affichait de nouveau un sourire mauvais. Elle tira longuement sur sa cigarette.


      « C’était un vrai salaud. Mais ce n’est pas moi qui l’ai tué.


      – Pourquoi donc l’avez-vous épousé ? s’étonna Toni.


      – Parce que j’étais bête, et qu’il me proposait quelque chose que je n’avais jamais eu. Un vrai foyer. Cet appartement que vous voyez. Et puis il pouvait se montrer vraiment charmeur quand il voulait. Il m’a dit qu’il prendrait soin de moi. Qu’il était amiral à la retraite. Il le disait à tout le monde. Quel menteur ! Vous savez combien gagne un amiral à la retraite ? Parce que moi j’ai regardé. Presque quatre fois plus que ce que gagnent les gens en moyenne. Un amiral à la retraite ne viendrait jamais vivre dans ce trou à rats. Cela dit, c’est ce que j’ai eu de mieux comme appart’ jusqu’ici.


      – Où l’avez-vous rencontré ? demanda Agatha.


      – Au club de boulingrin. Ça faisait pas mal de temps que je roulais ma bosse. Je prenais le premier boulot que je trouvais, je dormais dans des meublés… Et un jour je me suis retrouvée à Mircester. J’étais devant le portail du terrain de boulingrin et je regardais la partie quand il m’a repérée. Il m’a proposé d’entrer, on s’est mis à parler et c’est parti de là. Ça leur donnait un sujet de discussion, à tous ces vieux au club – et cette Miss Palmer, ça lui a pas plu du tout. Elle le connaissait depuis des années – il était avec sa première femme à l’époque – et il l’avait vaguement draguée. Elle, c’est une vraie grenouille de bénitier. Je parie qu’elle était convaincue de pouvoir le sauver de l’alcool et de tous ses démons. Vous voyez le genre.


      – À l’époque, vous saviez qu’il buvait ?


      – Si je savais ? fit Mrs Nelson en éclatant de rire. Franchement, c’était difficile de l’ignorer. Au rhum dès le matin ! “Cul sec !” qu’il braillait quand il était saoul – en gros, tout le temps. Il commençait par deux ou trois verres, et après il s’embêtait plus. C’était direct au goulot, même au club de boulingrin, avec toutes ces vieilles bonnes femmes qui se contentent d’un doigt de sherry ou d’un petit verre de panaché.


      – Le coroner a parlé d’antalgiques, reprit Agatha. Vous étiez au courant ?


      – Non. J’ai vu un flacon dans l’armoire à pharmacie l’autre jour. Je l’avais pas remarqué avant. Il m’a pas dit pourquoi il en prenait. Rien d’étonnant. Il me disait uniquement ce qu’il voulait me dire. Je parie qu’ils sont nombreux, les types comme lui qui disent rien à leur femme.


      – Pourquoi voulait-il se marier ? demanda Toni, qui tout du long avait pris des notes dans son carnet.


      – Il voulait une femme pour une chose bien précise – non, pas ce que vous pensez. Il y avait rien de ce côté-là. On faisait chambre à part. En fait, on n’a jamais vécu comme mari et femme. Tout ce qu’il voulait, c’est que je lui fasse la cuisine, que je m’occupe de ses vêtements, en gros, que je fasse la boniche.


      – Et ça a été comme ça dès le départ ?


      – Bien entendu ! Quelle question. C’était l’arrangement. Il m’offrait un toit et prendrait soin de moi et en échange, je tenais son ménage. Au début, j’ai trouvé que c’était un marché avantageux, mais au bout de quelques années, ça s’est gâté. Si je n’avais pas bien repassé sa chemise ou que sa tenue de boulingrin n’était pas aussi blanche qu’il le voulait, je prenais une baffe.


      – Je ne vois pas comment on pourrait vous reprocher d’avoir voulu vous débarrasser de lui, remarqua Toni.


      – Eh bien on aurait tort ! s’insurgea Mrs Nelson. On s’entendait juste ce qu’il faut, et j’arrivais à le contrôler quand il devenait mauvais. J’ai connu bien pire. Toutes les semaines il me donnait de l’argent pour les courses et les factures. Je le détestais, c’est sûr, mais pas au point de ne pas le supporter. Je ne voulais pas sa mort.


      – Mais alors, qui la souhaitait ? Avait-il des ennemis ? »


      Mrs Nelson connaissait la réponse, Agatha en était presque sûre.


      « Des ennemis ? Une tripotée, répondit la veuve en écrasant sa cigarette. La supérette ne l’acceptait plus : un jour il avait complètement détruit leur rayon alcools parce qu’ils refusaient de constituer un stock d’Haleine de Pirate. Dans cet immeuble, la plupart des voisins ne pouvaient pas l’encadrer. Il en est venu aux poings avec le vieux qui occupe l’appart’ au-dessus.


      – À quel propos ?


      – Harry s’était vanté d’avoir été amiral et de descendre de l’amiral Nelson par la branche de sa famille qui vient du Norfolk. L’autre, le vieux, il a dit que si Harry était amiral, alors lui il était Churchill. La bagarre a commencé là. Deux vieux schnocks qui se battaient sur la pelouse en bas.


      – Avec quel autre voisin s’est-il disputé ?


      – Tout un groupe qui fait partie de l’association des résidents. Il voulait leur faire mettre des brise-vue autour de leurs balcons, comme on fait sur les bateaux, mais personne n’était pour. Quand il voulait quelque chose il pouvait vraiment être charmant. Il a été adorable lors des premières réunions de copropriété, mais quand il a vu qu’ils ne feraient pas comme lui voulait, les choses se sont gâtées et les réunions finissaient en engueulades. Ici il n’avait aucun ami.


      – En revanche il en avait beaucoup au club de boulingrin, souligna Toni.


      – Y en avait qui l’adoraient, répondit Mrs Nelson avec un sourire ironique. Ceux qui se laissaient avoir par ses discours flatteurs et ses mensonges. Et puis il y avait ceux qui le méprisaient et voulaient le faire exclure du club.


      – Diriez-vous que Stanley Partridge en faisait partie ?


      – Le petit vieux avec les lunettes ? Il a pas l’air dangereux, mais Harry pouvait vraiment le mettre en rogne. Une histoire de trous à faire dans la roseraie de Stan. C’est drôle, comme les gens peuvent s’exciter pour des trucs bêtes.


      – Les personnes qui l’ont découvert sur le terrain de boulingrin – les Swinburn – n’avaient pas l’air de beaucoup l’apprécier non plus, ajouta Agatha.


      – Un gentil petit couple. Ils sont venus me voir ici, m’ont demandé s’ils pouvaient faire quelque chose pour moi. Ils sont adorables, mais il les détestait. Elle, elle était présidente. Alors Harry, ça lui plaisait pas. Il pensait qu’une femme était incapable d’occuper cette fonction. Lui, il avait été président, il avait eu son petit badge. Seulement le règlement dit qu’on ne peut être président qu’une fois.


      – Vous allez vous en sortir, toute seule ? demanda Toni.


      – Ça ira très bien. L’appart’ est entièrement payé. Sa retraite, c’est pas une retraite d’amiral, mais maintenant c’est moi qui vais la percevoir, alors je suis tranquille. Il avait même mis de l’argent de côté pour les frais d’enterrement – il voulait une grosse fête au club et une pierre tombale genre m’as-tu-vu. Il peut toujours courir ! La cérémonie aura lieu mercredi au crématorium.


      – Si tôt ? »


      Agatha savait qu’il fallait toujours réserver ces choses-là à l’avance, sans compter que le coroner ne rendant le corps qu’après l’audience qui avait eu lieu le vendredi, mercredi lui paraissait extraordinairement rapide.


      « Ils ont eu une annulation, expliqua Mrs Nelson.


      – Une annulation ? De crémation ? Étonnant. La personne qui a annulé se retrouve quand même avec le corps d’un ami ou d’un parent à caser quelque part, non ?


      – En effet. Ces gens-là m’ont contactée parce qu’ils étaient allés voir ceux qui s’occupent du cimetière. Ils voulaient savoir si j’allais utiliser l’emplacement que Harry avait acheté il y a plusieurs années. Ils tenaient à mettre leur défunt dans une tombe qu’ils pourraient venir voir régulièrement. Moi, c’est pas mon truc. Alors je leur ai vendu l’emplacement. Ça vaut cher, vous savez. Le deal, c’est qu’en échange j’ai récupéré leur place au crématorium.


      – Si bien qu’avec le décès de Mr Nelson vous avez maintenant un logement et aucun problème financier.


      – Oui, mais ça veut pas dire que je l’ai tué ! lança Mrs Nelson en écrasant furieusement son mégot de cigarette. C’est pour ça que j’ai bien voulu vous parler. Vous pensez qu’il a été tué ? Alors je suppose que c’est moi, le principal suspect. Sauf que c’est pas moi, pigé ? J’étais ici quand il est mort. J’ai pas quitté l’appart’ de toute la matinée.


      – Est-ce que ça peut être confirmé par une tierce personne ? Y avait-il quelqu’un avec vous ?


      – Vous voulez dire, est-ce que j’ai un alibi ? Bien sûr que non ! Pas besoin. D’après le coroner, la mort de Harry était accidentelle. Mais si vous criez sur tous les toits que c’est un meurtre, Mrs Raisin, c’est moi qu’on va accuser. Et si vous laissez entendre que je l’ai tué, je perdrai sa retraite. Je perdrai tout. Je finirai en prison. Mais c’est pas moi, je jure !


      – Si vous êtes innocente, Mrs Nelson, dit Agatha, alors vous n’avez pas à avoir peur.


      – Eh bien j’ai quand même peur ! »


      Une larme apparut sur la joue de Mrs Nelson. Pas la larme versée par une veuve qui vient de perdre son mari, celle d’une femme terrifiée qui redoute que sa sécurité et sa stabilité soient menacées.


      « Je jure que je l’ai pas tué !


      – Alors le mieux que nous ayons à faire, dit Agatha en se levant pour prendre congé, c’est d’essayer de comprendre qui l’a tué. Soyez assurée, Mrs Nelson, que nous trouverons l’assassin de votre mari. »
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      « Elle cachait quelque chose, déclara Agatha tandis qu’elle regagnait la voiture avec Toni. Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit – elle a vraiment peur d’être accusée du meurtre, et je suis prête à la croire. En revanche, elle ne nous dit pas tout.


      – Vous pensez que ça aurait à voir avec l’argent et l’appartement dont elle va hériter ? Elle a prétendu qu’elle ne souhaitait pas sa mort, tout en reconnaissant qu’elle récupère ses biens.


      – Je crois qu’elle n’avait pas prévu comment les choses se passeraient. »


      Agatha essaya de s’imaginer à la place de Cathy Nelson. Ce n’était pas difficile. Elle avait vécu des événements similaires. Elle s’était retrouvée seule en arrivant à Londres, et s’était laissé embarquer dans un mariage avec Jimmy Raisin qui avait tourné au cauchemar. La différence, c’est qu’elle avait été suffisamment intelligente, déterminée et ambitieuse pour s’en sortir. Ces qualités, Cathy Nelson ne les avait pas.


      « Je parie qu’avant sa mort, elle ignorait complètement qu’elle hériterait. Elle pensait avoir besoin de lui pour subvenir à ses besoins.


      – Ce qui expliquerait pourquoi elle l’avait épousé, dit Toni. Alors vous croyez qu’elle nous cache quoi ?


      – Je ne sais pas, mais elle a un secret, c’est certain. Elle a dissimulé des documents pour que nous ne puissions pas les voir.


      – Ce n’était pas très malin. Elle nous avait vues arriver. Elle avait largement le temps de les planquer ailleurs. Moi c’est ce que j’aurais fait à sa place.


      – Mais vous n’êtes pas à sa place, répondit Agatha, un tantinet agacée qu’on lui démontre quelque chose d’aussi évident. Elle n’a pas votre intelligence. Elle ne pense pas comme vous, ce qui explique son erreur. C’est comme ça qu’on trouve les assassins. On les piste et on attend qu’ils commettent une erreur.


      – Alors vous la mettez sur votre liste de suspects ?


      – Tout à fait. Sur ce point, elle avait raison. Elle est notre suspect numéro 1. Elle n’a peut-être pas hérité d’une fortune, mais d’après ce que j’ai compris, elle aura assez d’argent pour vivre. Elle avait intérêt à ce qu’il meure, et en plus elle nous cache quelque chose. Bref, je vous dépose où ? Il faut que je rentre me changer avant d’aller à Barfield House.


      – Je peux venir si vous voulez.


      – Merci, Toni, mais pour cette affaire, je dois être seule. En revanche demain, c’est autre chose. Mon rendez-vous avec Miss Palmer concerne la mort de l’Amiral. Nous serons dimanche, je sais, mais êtes-vous libre ?


      – Bien sûr. Je n’ai rien de prévu.


      – Vraiment ? Pas de jeune homme avec qui passer la journée ?


      – Non, répondit Toni en baissant la tête et en se cachant derrière ses longs cheveux. Pour le moment, je suis libre comme l’air.


      – Alors réjouissez-vous ! Il n’y a pas mieux – vous êtes prête à sauter sur la première occasion. Vous ne savez pas la chance que vous avez. »


       


      La petite route sinueuse qui se frayait un chemin jusqu’au cœur des Cotswolds la conduisit devant le portail de Barfield House. Agatha s’arrêta quelques secondes avant de le franchir. Elle lui trouvait quelque chose de différent. Autrefois courbés sous leur propre poids comme des petits vieux attendant le bus, les piliers en pierre qui encadraient l’entrée de la propriété se tenaient maintenant aussi droit que des soldats au garde-à-vous. Quant aux battants du portail en fonte, qu’elle avait connus tout rouillés et sur le point de s’effriter, ils se dressaient fièrement dans leur nouvelle livrée noir et or. De toute évidence les choses avaient changé depuis sa dernière visite au domaine.


      Elle s’engagea sous l’ombre des vénérables chênes et hêtres qui bordaient l’allée menant à la demeure. Derrière les arbres s’étendait une vaste pelouse impeccablement entretenue qui par le passé avait davantage des allures de prairie. Les nombreuses fenêtres des salons de réception de cette horreur victorienne qu’était Barfield House donnaient au sud sur la terrasse et la pelouse, tandis que l’imposante entrée principale et sa porte en chêne clouté se trouvaient sur le côté de la maison.


      C’était là, sur les marches, que se tenait Gustav, le fidèle serviteur de Charles. Gustav n’avait jamais caché sa désapprobation à l’époque où Charles et elle entretenaient des relations étroites. Ayant si souvent prouvé sa fidélité à Charles dans des circonstances difficiles, Agatha était à présent convaincue d’être arrivée à une forme d’arrangement avec Gustav. Il ne s’agissait en aucun cas d’amitié. Les regards noirs qu’il lui lançait le lui signifiaient bien. Il s’adressait à elle non pas sur le ton d’un serviteur, ni même d’égal à égal, mais comme à une personne dont il tolérait la présence, rien de plus. Au moment où elle descendit de voiture, elle lut sur son visage cette expression froide et tant de fois affichée. Une expression calculée, délibérée. Gustav avait les traits d’un acteur de film de genre, associés à la silhouette d’un danseur, le tout figé dans une attitude délibérément revêche.


      « Bonjour, Gustav, fit Agatha en lui adressant un grand sourire et un petit coucou, histoire de lui montrer que sa posture n’avait aucun effet sur elle.


      – Mrs Raisin, grommela-t-il avec cet accent qui ne laissait rien deviner de ses origines hongroises, je vous ai vue arriver.


      – C’est la deuxième fois aujourd’hui que quelqu’un me voit venir. Normalement, un détective privé, ça devrait passer inaperçu, vous ne trouvez pas ? C’est quoi, ce que vous tenez sous le bras ?


      – Un casque, Mrs Raisin. Nous sommes en train de faire des travaux de rénovation, et je dois m’assurer de leur degré d’avancement.


      – Alors comme ça Charles est en train de retaper la bicoque, commenta Agatha en regardant l’échafaudage qui recouvrait le toit. Je suppose qu’il va dépenser tout le magot qu’il a récupéré après son mariage tragique.


      – Certains diront que la mort de la femme de sir Charles n’était pas une tragédie.


      – La tragédie, c’était de l’avoir épousée.


      – Tout à fait. Et pour éviter le genre de grabuge que nous avons subi lors de vos précédentes visites à Barfield House, j’ai décidé de vous intercepter pour vous prévenir. Sir Charles vous réserve une surprise qui risque fort de vous déplaire. J’aimerais bien ne pas avoir à passer des heures à ramasser des débris de tasses en porcelaine fine et de flûtes à champagne en cristal. Ces articles commencent à se faire rares dans nos placards.


      – Merci de m’avoir prévenue, Gustav. J’essayerai de ne rien casser cette fois-ci. »


      Elle commença à grimper les marches, puis se tourna vers lui et pencha la tête en direction de la porte fermée. Il soupira, gravit les marches, tourna le grand anneau en fer et entra devant elle pour annoncer son arrivée. Le frôlant au passage, elle s’avança vers Charles, qui l’accueillit chaleureusement.


      « Aggie, je suis tellement heureux que tu aies pu venir ! » dit-il, les bras tendus vers elle, prêt à l’enlacer.


      Elle recula en lui lançant un regard méfiant.


      « Ne m’appelle pas…


      – Ah, c’est vrai ! Désolé », répondit Charles.


      Toujours aussi élégant dans sa chemise blanc crème et son pantalon en toile bleu, il avait l’air en pleine forme et arborait un léger hâle. Agatha se félicita d’avoir enfilé un tailleur-pantalon bleu pour l’occasion : cela soulignait le caractère strictement professionnel de la rencontre.


      « Permets-moi de te présenter un vieil ami, Rupert Ferrington-Slade. Rupert, voici Mrs Agatha Raisin.


      – Enchanté. »


      Plus jeune et plus grand que Charles, Rupert Ferrington-Slade portait une tenue décontractée – polo et jean. Il avait le front trop haut et le menton trop fuyant, deux traits physiques qui donnaient l’impression qu’il hochait la tête en permanence.


      « Charles m’a beaucoup parlé de… »


      Son visage se figea, et il la regarda, bouche bée, les yeux et le nez plissés. Et là, il éternua. Une retentissante explosion, dont il recueillit le produit dans un mouchoir.


      « Je vous prie de m’excuser, renifla-t-il. J’ai attrapé un rhume. Une horreur. »


      Il s’affala alors dans un fauteuil, mit le mouchoir en boule et le lança en direction de la poubelle qui se trouvait à côté de lui. Le tir étant raté, le mouchoir rejoignit ses frères par terre.


      Charles et lui se mirent à parler rhumes d’été, rhumes des foins, rhumes d’hiver et grippe. Gustav arriva avec un plateau de thé et de biscuits. Surprenant la conversation, il leva les yeux au ciel et se retira. Agatha commença à boire son thé à petites gorgées en attendant qu’ils aient épuisé le sujet. De toute évidence, ils hésitaient à évoquer la vraie raison de sa présence en ces lieux.


      « Bien. Alors, vous vouliez me voir pour me parler de quoi, au fait ? glissa-t-elle au moment où ils reprenaient leur souffle. Je vous préviens : je ne suis pas une experte en matière de reniflements et de morve.


      – Ah, oui, euh… Je te laisse expliquer, Rupert.


      – Bien sûr, fit Rupert en reniflant un bon coup. Il s’agit d’une jeune damoiselle… euh… d’une jeune fille qui vit à Herris Cum Magna et qui vient d’avoir un lardon… un bébé… et qui prétend qu’il est de moi. Alors que cette fille, je la connais à peine. Je ne l’ai vue que deux ou trois fois.


      – Où ça ?


      – À des fêtes organisées chez des gens. »


      Ferrington-Slade se figea de nouveau, puis éternua. Il se moucha bruyamment et lança son mouchoir. Poubelle de nouveau ratée. De peu.


      « La première fois que je l’ai vue, c’était chez Binky. Tu le connais, Charles, n’est-ce pas ? Il était dans la classe juste en dessous de toi au lycée. Bref, ce qu’on attend de vous, Mrs Raisin, c’est que vous trouviez le véritable père et que vous me tiriez de ce mauvais pas, parce que cette fille, elle me réclame beaucoup d’argent pour élever son gosse.


      – Pourquoi ne pas vous soumettre à un test ADN pour prouver que vous n’êtes pas le père ?


      – Impossible, Mrs Raisin. Je connais un tas de gars qui se sont fait avoir par des résultats truqués, et une fois que votre ADN est enregistré, n’importe qui peut le récupérer.


      – Nous faisons appel à un laboratoire fiable et réputé, mais si vous préférez procéder autrement, je peux lancer quelques petites recherches préliminaires.


      – Excellent ! Dis-moi, Charles, mon vieux, je crois que je vais faire une petite sieste avant le dîner. Tu veux bien demander à ton domestique de me faire couler un bain ? Peut-être que ça me dégagera les naseaux. Mrs Raisin, Charles vous communiquera les détails au sujet de cette fille. Moi, je monte. »


      Il dit au revoir à Agatha et s’éclipsa. On entendit un éternuement impressionnant quelque part dans l’escalier monumental, puis plus rien.


      « Il ne me fait pas l’impression d’être un grand séducteur, remarqua Agatha.


      – Ce que tu veux dire, j’imagine, c’est qu’il n’a rien du bellâtre. Tu serais surprise de voir à quel point un homme devient séduisant quand sa famille possède tellement de terres et de biens immobiliers qu’il ne se souvient même plus d’où se trouvent ses maisons de campagne. Sans compter qu’en plus il a un doctorat d’histoire. Alors, tu le places où, maintenant, dans ton échelle de la séduction ?


      – Si j’étais Blanche-Neige, je dirais qu’il est la somme de cinq de mes sept nains : Grincheux, Simplet, Dormeur, Prof et Atchoum. La raison pour laquelle tu voulais que je vienne aujourd’hui, c’est ce qu’il n’est pas : Joyeux et Timide.


      – Toi, tu ne te laisses jamais avoir. »


      Charles s’approcha de son bureau et agita la petite cloche qui y était posée juste à côté de son stylo-plume.


      « Gustav ! »


      Gustave apparut une seconde plus tard.


      « Vous avez crié, sir Charles ?


      – Vous voudrez bien demander à nos autres invités de nous rejoindre dès qu’ils seront prêts ?


      – Dois-je faire couler le bain de Mr Morvington-Bave d’abord ?


      – Faites ce que je vous dis, c’est tout. Vous pouvez disposer.


      – Alors tes autres invités, c’est la vraie raison…


      – Bonjour, Agatha, lança une voix féminine colorée d’un accent tout aussi indéniablement français qu’immédiatement reconnaissable.


      – Claudette ! fit Agatha en se retournant pour faire face à la nouvelle venue. Ma foi, en voilà une surprise !


      – Moi aussi je suis là ! Bonjour, Agatha ! »


      Pascal Duvivier, l’oncle de Claudette, venait de les rejoindre.


      Agatha ne les avait pas vus depuis ce séjour malheureux dans le Bordelais au cours duquel elle avait cru à tort que les deux Français, qu’elle commençait à considérer comme des amis proches, s’étaient associés avec Charles pour organiser le meurtre de sa femme. Elle avait également cru qu’ils l’avaient utilisée pour révéler l’identité des véritables assassins. Qu’elle ait pu se tromper, voilà qui lui était resté en travers de la gorge. Et la relation que Charles avait alors entretenue avec Claudette n’avait rien arrangé.


      « J’espère que tu vas bien, glissa Claudette d’une voix incertaine, que tu n’as pas l’impression de…


      – Pour tout te dire, j’ai l’impression d’être tombée dans un traquenard ! Dis donc, Charles, tu as osé ? M’attirer ici pour me piéger ? Qu’est-ce qui t’a pris ?


      – S’il te plaît, Agatha, laisse-nous une chance de t’expliquer. Tu te trompes.


      – Là où je me suis trompée, c’est en acceptant de venir ! »


      Tournant le dos à Charles, elle passa devant Claudette et Pascal et sortit en claquant la porte avec ostentation. Mais alors qu’elle se dirigeait à grands pas vers le vestibule au parquet bien poli, Mrs Tassy émergea d’un coin sombre de la pièce. Agatha sursauta. Avec ses cheveux blancs, son visage pâle et sa robe noire à col haut, la vieille dame ressemblait à un spectre qui se serait détaché de l’un de ces nombreux tableaux qu’on trouvait un peu partout dans la maison.


      « Toujours aussi impétueuse, à ce que je vois, dit-elle. Vous ne trouvez pas que vous allez un peu vite en besogne ?


      – Je déteste qu’on se moque de moi, répliqua Agatha, et je n’apprécie pas du tout leur petit jeu.


      – Sans compter que vous détestez avoir tort. Vous vous êtes sans doute dit que Charles et ces deux Français étaient impliqués dans la mort de cette furie qu’il a épousée, mais vous vous trompez, je vous assure. Nous pouvons remonter notre arbre généalogique sur plus de six cents ans, Mrs Raisin, et y trouver pléthore de vauriens, de voyous, de crapules, de dépravés, et même d’assassins. Mais Charles n’en est pas un, et vous le savez pertinemment. Cette malheureuse affaire l’a beaucoup tourmenté. La solution qu’il a trouvée – ces retrouvailles pénibles – est peut-être peu judicieuse, voire carrément maladroite, mais si vous avez de l’affection pour lui, si vous avez un jour vraiment tenu à lui, alors faites demi-tour et donnez-lui une chance d’arranger les choses.


      – Il ne s’agit pas seulement de Charles, soupira Agatha. Je sais qu’il était prêt à vivre l’enfer avec sa femme et sa famille sans que jamais ne lui vienne l’envie de la tuer. C’est les Duvivier, et cette façon qu’ont Charles et Claudette de…


      – Là aussi vous vous trompez, intervint Gustav, qui s’était approché d’elle. Vous avez beaucoup de défauts, Mrs Raisin, mais vous n’êtes pas idiote. Aveuglée par la jalousie, peut-être – une jalousie sans fondement dans le cas présent. Mlle Duvivier ne s’intéresse pas le moins du monde à sir Charles. Elle préfère les hommes plus jeunes et ne veut se fermer… disons… aucune porte. Vous voyez ce que je veux dire ?


      – Pas du tout.


      – Il veut dire que Claudette a une préférence pour votre compagnie à vous, expliqua Mrs Tassy.


      – Ah… », fit Agatha, stupéfaite.


      Une avalanche d’émotions l’envahit alors – fierté d’attirer l’attention de Claudette, honte d’avoir rejeté son amitié.


      « Mais je ne… Claudette… Je ne suis pas…


      – Elle a compris, la rassura Gustav, mais elle attache une grande valeur à votre amitié.


      – Comment savez-vous tout cela ?


      – Cela fait des années que ce cher Gustav, expliqua Mrs Tassy, est passé maître dans l’art d’écouter aux portes. Pour ma part, je sais tout ce qui se trame dans cette maison et peux me targuer d’une intuition féminine très juste – l’un des rares avantages qu’offre le grand âge. La question, c’est celle-ci : aurez-vous le courage de faire demi-tour, de retourner dans la bibliothèque et de résoudre le problème ? »


      Agatha adressa à la vieille dame un regard par lequel elle reconnaissait le défi qui lui était présenté et faisait savoir qu’elle ne se laisserait pas manipuler et ferait preuve d’une détermination à toute épreuve. Non, Agatha Raisin ne se défilait jamais, n’abandonnait jamais, ne fuyait jamais l’affrontement. Elle s’approcha calmement de la bibliothèque et ouvrit la porte brusquement.


      « Très bien, dit-elle. On va parler. »


      En refermant la porte elle entendit une voix grêle : « Dites-moi, mon brave Gustav, et mon bain alors ? »


       


      Les nuages qui s’amoncelaient au-dessus des Cotswolds ce jour-là n’apportèrent que quelques gouttes de pluie. Mais les longues soirées sous un ciel dégagé étaient terminées. Avec les nuages le crépuscule tomba plus tôt, et les ombres des haies bordant les chemins vides s’étirèrent. Un enchevêtrement de fleurs jaunes – des hélianthèmes – marquait les endroits où les rayons du soleil parvenaient à franchir l’épaisseur des haies. Dans les arbres, les merles et les étourneaux rivalisaient de pépiements pour dire adieu au jour, couvrant presque le bruit des pas de la promeneuse qui s’approchait.


      Vêtue d’une veste imperméable d’un jaune qui n’avait rien à envier à celui des hélianthèmes, une femme descendait le chemin d’un pas assuré. Elle s’arrêta un instant et tendit l’oreille. Le bruit distant d’un moteur signalait l’arrivée d’un véhicule pour l’instant hors de vue à cause du virage. Elle attendit, le dos plaqué contre la haie pour laisser suffisamment d’espace à la voiture et alluma sa lampe torche pour être sûre qu’on la verrait. Le véhicule se faisait attendre. Elle tapa du pied. Quand enfin il apparut, il avançait au pas. À moins de dix mètres d’elle, il s’arrêta.


      La femme fronça les sourcils. Impossible de distinguer le chauffeur dans l’obscurité croissante. À ce moment-là, les phares s’allumèrent. Éblouie, elle mit la main devant ses yeux. Le véhicule recula dans un rugissement de moteur, puis se mit à foncer droit sur elle. Elle se figea, et commença à fuir. Elle n’avait pas fait plus de trois pas quand la voiture lui rentra dedans. Il y eut un craquement sinistre au moment où le pare-chocs la percutait, et elle fut projetée en l’air. Sa tête vint cogner le capot, et son corps partit vers l’arrière, ses hanches se fracassant contre le pare-brise. L’impact fut si violent qu’elle se retrouva projetée par-dessus le toit de la voiture et alla s’écraser dans le champ de l’autre côté de la haie, telle une poupée de chiffon. La voiture poursuivit sa course. Le bruit du moteur s’évanouit et le silence retomba derrière lui. Sous le choc, les oiseaux avaient cessé de chanter.


       


      « Alors, tu t’es de nouveau réconciliée avec Charles ? »


      James reconduisait Agatha chez elle après un repas très agréable au Marco’s, à Evesham. Ils s’étaient régalés d’un délicieux onglet de bœuf accompagné d’échalotes au vin rouge et de frites bien croustillantes. S’étant en plus gavée de belles tranches de truite fumée et de pâté à l’ail et ayant fait descendre le tout avec un excellent vin, Agatha avait davantage envie de piquer un petit somme que de faire la causette, surtout si ladite causette portait sur des sujets embarrassants.


      « On a cessé de se prendre le bec et repris des relations cordiales, c’est tout. Laissons tomber le sujet, James. Je préfère de loin que tu me parles de ce voyage que tu as fait en France.


      – Ah, la France et les Français, fit James, clairement tout content de montrer son bel accent. Ils étaient là-bas cet après-midi, tu disais ? Ça s’est passé comment avec eux ?


      – Ils sont charmants en réalité, répondit Agatha, résignée à devoir en révéler un peu plus. Je me trompais quand je pensais qu’ils étaient impliqués dans le meurtre. À l’époque, ça me paraissait évident, d’autant plus qu’ils avaient choisi de ne pas tout me dire, mais maintenant je ne crois plus qu’ils aient eu quoi que ce soit à voir avec la mort de la femme de Charles, et… Oh ! Regarde ! Qu’est-ce que c’est que ça ? »


      Ils s’apprêtaient à quitter l’A44 pour s’engager dans la route qui menait à Carsely. Dans le champ qui se trouvait sur leur droite, les restes d’une voiture brûlaient, lançant en l’air des flammes de six mètres qui illuminaient la nuit.


      « On devrait s’arrêter.


      – Pas besoin, répondit James en mettant son clignotant. Tu as vu tous ces gyrophares ? Les pompiers sont sur place, ainsi que la police. Cet accident ne te concerne pas, très chère. Je suppose qu’il s’agit juste de jeunes chauffards.


      – Tu as sans doute raison. Pas besoin de se mêler de ça. Sans compter que je dois me lever tôt demain matin. Allez, on rentre, James. Je suis crevée. »


       


      Pour sortir de Carsely et rejoindre l’A44, il fallait emprunter une route qui se faufilait sous un tunnel d’arbres dont les branches se rejoignaient au-dessus de la chaussée comme de vieux amis très chers séparés par les longs mois d’hiver froids et nus. La seule chose qui semblait pouvoir empêcher les frondaisons de bloquer entièrement la route était le bus à deux étages qui assurait la liaison avec Mircester et qui passait tout juste sous l’arche feuillue. Toute branche osant s’étendre vers l’intérieur du tunnel se retrouvait fauchée sans pitié par le toit du bus. Danger que ne présentait pas la petite voiture de Toni, avec laquelle elle emmenait Agatha à son rendez-vous en ce dimanche matin.


      Willow Way était une route longue et étroite plongeant vers la droite en direction d’une rivière bordée de saules qui laissaient pendre leurs branches au-dessus de l’eau comme des créatures d’un temps lointain rassemblées autour d’un point d’eau. La rivière n’était pas aussi large à cet endroit qu’au moment où elle entrait dans Carsely, mais elle était suffisamment profonde pour les truites qui se réfugiaient dans les plis de ses berges et les chabots qui se cachaient sous les pierres. Il n’y avait pas de trottoir ni de bas-côté. Toni se mit à rouler au pas lorsqu’une camionnette arriva en sens inverse, et quand les deux véhicules se croisèrent à quelques centimètres l’un de l’autre, les feuilles et les brindilles des haies qui bordaient la route crissèrent sur les carrosseries. Les deux conducteurs échangèrent un geste cordial de la main.


      Au virage suivant, elles arrivèrent à Willow Cottages. Les petites maisons collées les unes aux autres se nichaient entre deux haies. Leurs murs de pierres blondes soutenaient des toits d’ardoise. Chacune disposait d’une place de parking. Toni se gara sur celle qui se trouvait devant le cottage de Miss Palmer au bout de la rangée. Agatha sortit de la voiture, lissa les plis de sa robe et desserra les lanières des sandales rouges qu’elle mettait pour la première fois.


      « Ça a l’air agréable, comme cadre de vie, remarqua Toni.


      – Un peu isolé, quand même. Et vraiment petit. Mais joli, c’est vrai. »


      La porte du cottage de Miss Palmer était noire, comme celles des autres cottages, avec un splendide heurtoir en forme de patte de lion. Agatha donna un coup à la porte. Puis un deuxième. Rien. Pas un bruit à l’intérieur du cottage.


      « Bizarre. Miss Palmer devrait être rentrée de l’église à cette heure.


      – Permettez ? »


      La voix était celle d’une femme d’une quarantaine d’années accompagnée d’un homme, qui les regardait depuis le seuil de la maison voisine.


      « Vous cherchez Miss Palmer ?


      – Oui, répondit Agatha. Elle nous a dit de la retrouver ici après l’office.


      – On ne l’a pas vue sortir ce matin. Elle va partout à pied, voyez-vous. Elle adore marcher. Elle fait une promenade d’une heure tous les soirs, par-delà le pont, et marche jusqu’à Carsely pratiquement tous les jours.


      – Pourtant, on ne l’a pas vue en venant ici, fit remarquer Toni.


      – En effet. »


      Agatha appela Mrs Bloxby, qui confirma que Miss Palmer n’était pas à l’église ce matin-là.


      « Étrange, fit Agatha en se tournant vers le couple de voisins. Et même inquiétant, je dirais. Vous semblez bien connaître Miss Palmer. Vous auriez les clés de chez elle ? Mon avis, c’est qu’il faudrait vérifier ce qui se passe à l’intérieur.


      – George, dit la femme à son mari, va chercher le double des clés. »


      De toute évidence inquiète, la femme – une certaine Mrs Leeds – fit entrer Agatha et Toni chez Miss Palmer sans les quitter d’une semelle, réticente à l’idée de laisser à ces deux inconnues le champ libre chez sa voisine.


      « Je suis sûre que vous comprendrez que je ne peux pas vous laisser seules ici, expliqua-t-elle, avec toutes ces histoires atroces qu’on entend de nos jours. Tous ces arnaqueurs et ces escrocs…


      – Vous avez raison, dit Agatha. Mais nous devons nous assurer que rien n’est arrivé à Miss Palmer. Je vous propose de passer devant. »


      L’entrée menait à un salon très bien tenu, puis à une cuisine donnant sur le jardin de derrière. Les deux chambres et la salle de bains se trouvaient à l’étage. Aucune trace de Miss Palmer. Les trois femmes redescendirent dans le salon. Sur le petit bureau installé dans une alcôve devant la fenêtre était posée une machine à écrire. Agatha passa la main sur les touches du clavier.


      « Ça alors ! Une Remington Monarch ! Ça fait des années que je n’avais pas vu ce modèle.


      – J’ignorais que vous étiez une experte en matière de machine à écrire, s’étonna Toni.


      – J’ai suivi des cours de dactylo avant de me lancer dans la communication. Mais voilà qui nous indique d’où provient le message dactylographié.


      – Vous disiez, Mrs Leeds, que Miss Palmer allait se promener dans cette direction tous les soirs ? demanda Toni en regardant par la fenêtre le chemin encadré de haies.


      – C’est ça. Parfois tard même. Elle aimait faire une bonne promenade le soir. Ça l’aidait à bien dormir. Elle prenait une lampe torche quand le jour déclinait. Vous ne pensez tout de même pas qu’il lui est arrivé quelque chose ?


      – Je suis sûre qu’elle va très bien, la rassura Agatha. Elle a dû être retardée par quelque chose. Nous allons faire un tour dehors. Vous venez, Toni ? »


      Elles sortirent du cottage et tournèrent à droite en direction de la rivière. La route décrivait un léger virage avant une grande ligne droite.


      « C’est quoi, ça ? »


      Toni pointa le doigt vers quatre ou cinq oiseaux qui tournoyaient dans le ciel.


      « Ils sont énormes. On dirait des vautours.


      – Non, dit Agatha, qui avait reconnu l’espèce à la forme des ailes et des queues, ce sont des milans royaux. Mais il est vrai qu’ils peuvent parfois se comporter comme des charognards. Vous avez vu le sommet de la haie ? Il est bien droit, sauf à cet endroit, où on dirait que quelque chose de lourd a atterri dessus et a écrasé les branches. Allons voir dans le champ de l’autre côté.


      – Il y a un espace où on peut se faufiler ici. »


      Toni s’avança vers une brèche dans la haie et écarta quelques branches.


      « On devrait pouvoir passer par là. »


      Au prix de quelques efforts accompagnés d’interjections appartenant plus à l’univers de la caserne qu’à celui de la promenade bucolique, elles réussirent à traverser la haie et se retrouvèrent devant un immense champ de terre nue où la récolte de colza avait été faite. Toni était en train de se débarrasser des brindilles coincées dans ses cheveux quand les sandales rouges d’Agatha atterrirent à côté d’elle.


      « Nom d’un salopard à sonnette ! »


      S’étant débarrassée de ses sandales, Agatha se précipita en avant. Au milieu du champ gisait une femme vêtue d’une jupe en tweed, d’une veste imperméable jaune et de chaussures de randonnée.


      Agatha était penchée sur le corps quand Toni la rejoignit.


      « C’est Miss Palmer, dit Agatha. Elle est morte. Le corps est froid. Il a sans doute passé la nuit ici. »


      Elles observèrent quelques instants de silence, figées devant le corps aux membres disloqués.


      « Affreux », murmura Agatha. C’était toujours la même chose. Ça ressemble à une personne, dont en réalité il ne reste plus rien. Elle n’est plus là. Ce n’est plus une personne, c’est un corps.


      « Regardez ces traces sur le sol. On dirait qu’elle s’est traînée jusqu’ici.


      – Si on les remonte, ces traces, on tombe à l’endroit où la haie a été abîmée. Voyons voir… Elle a peut-être rampé jusqu’ici pour s’éloigner de la route, ou bien elle n’avait plus tous ses esprits. L’entaille au sommet de la haie pourrait avoir été causée par l’impact d’un corps – un corps projeté en l’air après avoir été percuté par un véhicule.


      – Pauvre femme ! dit Toni. Elle est morte ici, dans un champ, dans d’atroces souffrances, toute seule dans le froid.


      – Avant d’avoir pu nous parler.


      – Vous voulez dire que quelqu’un l’a tuée pour l’empêcher de nous révéler des choses ? Vous pensez qu’elle a été assassinée ?


      – Exactement. Elle allait se promener sur cette route tous les soirs. Une route étroite, mais peu passante, qu’elle connaissait sans doute très bien. Alors forcément elle savait ce qu’il fallait faire pour éviter les accidents. Elle aurait entendu le véhicule approcher et se serait mise sur le côté pour le laisser passer. Regardez – sa lampe torche ! Toujours dans sa main.


      – Elle est allumée, mais il n’y a plus de lumière. Les piles doivent être vides.


      – Bon. Il faut avertir la police », soupira Agatha en sortant son portable.


      La personne qu’elle eut au bout du fil leur demanda de ne surtout pas bouger et d’attendre l’arrivée des policiers. Agatha venait de raccrocher quand une grosse goutte s’écrasa sur l’écran de son portable. Elle échangea un regard résigné avec Toni. Un déluge digne des tropiques ne tarda pas à s’abattre sur elles. Elles traversèrent le champ transformé en bourbier glissant jusqu’à l’endroit où Agatha avait laissé ses sandales. Tandis qu’elle les remettait, Toni repassa de l’autre côté de la haie. Agatha jugea qu’en se faufilant à reculons elle éviterait d’avoir le visage griffé par les branches des arbustes. Elle avait traversé la moitié de l’épaisseur de la haie quand elle se retrouva coincée par l’enchevêtrement végétal au point de ne plus pouvoir bouger.


      « Toni ! hurla-t-elle. S’il vous plaît, un coup de main ! »


      Les cheveux collés sur le crâne, Toni agrippa ses hanches et se mit à tirer. Elles atterrirent toutes les deux en arrière, complètement trempées et couvertes de boue, avec leur maquillage dégoulinant et des brindilles accrochées à leurs vêtements.


      « Vous connaissez cette expression qui dit qu’on a l’air de s’être coiffée avec un râteau ? »


      Toni fit oui de la tête.


      « Et celle-ci : être trempée jusqu’aux os ? »


      Agatha hocha la tête à son tour.


      Quelques instants plus tard, une voiture de police arriva avec à son bord deux inspecteurs qu’Agatha crut reconnaître. Le premier sortit immédiatement du véhicule pour aller voir le corps tandis que l’autre bloquait la route avec des cônes orange et une rubalise bleu et blanc. Une deuxième voiture déboula. Agatha fut soulagée de voir Bill Wong en sortir, accompagné d’un jeune agent qu’elle ne connaissait pas.


      « Agatha ! s’exclama Bill. Vous n’avez rien ?


      – Non, ça va. En revanche je ne dirais hélas pas la même chose de cette pauvre Miss Palmer. »


      Elle expliqua alors comment elles avaient trouvé le corps. Bill alla s’entretenir avec l’autre agent dans le champ.


      Agatha se tourna alors vers sa collaboratrice, et observa le top blanc qu’elle portait.


      « Toni ! fit-elle. Vous auriez dû penser à mettre un soutien-gorge. Ceci est une scène de crime, pas un concours de tee-shirt mouillé !


      Toni baissa les yeux, effarée, et croisa les bras sur sa poitrine. Le jeune agent posa une veste de policier jaune fluo sur ses épaules et tendit à Agatha une couverture. La tête baissée sous la capuche de sa propre veste imperméable, Bill rejoignit Agatha pour l’attirer vers un coin un peu plus abrité près du cottage de Miss Palmer.


      « Je dois sécuriser les lieux, dit-il d’une voix qui parvenait à grand-peine à couvrir le vacarme des pluies torrentielles. Il va falloir que Toni laisse sa voiture ici. Regagnez votre domicile avec elle, je vous y rejoindrai plus tard. Paul va vous conduire. »


      Il fit un signe de tête en direction du jeune agent qui était en train de discuter avec Toni sous un arbre.


      « Alors comme ça, vous vous appelez Paul, dit Agatha en s’asseyant à côté de Toni à l’arrière de la voiture de police. Votre nom de famille, ça ne serait pas Hissier, par hasard ?


      – Je vois, fit le jeune homme avec un sourire penaud. Non, c’est Hastings en fait. Paul Hastings. Euh… désolé pour la mauvaise blague de l’autre jour. »


      Agatha le fixa de ses yeux noirs brillants cerclés de traînées de mascara.


      « Démarrez, Hastings. C’est tout ce qu’on vous demande. »
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      Agatha versa à Roy une tasse de café, puis s’assit pour prendre l’un des bagels grillés au saumon fumé et fromage frais qu’il avait apportés.


      « Dis-moi, lui demanda-t-elle l’air intriguée, c’est quoi, cette tenue ? »


      Roy tripota l’une des multiples poches de la combinaison orange dans laquelle il était apparu ce matin-là.


      « Une tenue de peintre, mon chou. La météo prévoit des averses toute la journée, si bien qu’il n’y aura pas de partie au club de boulingrin. Mais je me suis fait enrôler dans le comité rénovation. On va retaper la petite cuisine et repeindre la pièce principale du club-house.


      – Du travail manuel ? Je ne pensais pas que c’était ton truc.


      – Je sais tenir un pinceau quand il le faut, protesta Roy sur un ton délibérément vexé. Ils sont délicieux, ces bagels, tu ne trouves pas ? Je les ai achetés chez un petit boulanger de Mircester hier. Qui aurait cru qu’on pouvait en trouver d’aussi bons ailleurs qu’à Londres ?


      – En effet, ils sont savoureux. Tu me gâtes.


      – On ne peut pas dire que tu as eu un vrai dîner hier soir. Bill Wong a passé des heures ici à t’interroger sur ce corps que vous avez trouvé dans un champ.


      – Il lui faut le plus d’éléments possible pour pouvoir faire le lien entre ce crime et la mort de l’Amiral. Wilkes maintient qu’ils n’ont rien à voir l’un avec l’autre, que l’Amiral est mort accidentellement et que l’autre décès a été causé par des chauffards qui ont ensuite mis le feu au véhicule qu’ils avaient volé.


      – Quel imbécile ! J’espère pouvoir récolter quelques potins intéressants au club aujourd’hui – les gens adorent papoter quand ils sont en train de travailler. Je n’ai pas pu te tenir au courant des dernières nouvelles hier, mais je peux te dire que dans ce club de boulingrin, les intrigues vont bon train.


      – Je sais que l’Amiral ne faisait pas l’unanimité.


      – Pas seulement lui. La présidente actuelle également. Mrs Swinburn a fait en sorte d’ouvrir le club à un public familial. Elle a autorisé les enfants à y entrer de façon à ce que les parents et les grands-parents puissent profiter des lieux plus facilement, mais nombreux sont ceux qui considèrent le club comme un endroit où ils peuvent justement échapper à leurs gosses. Ces gens-là ont soutenu l’Amiral quand il était président et qu’il a fait interdire l’accès aux enfants. Visiblement, il détestait les gosses encore plus qu’il haïssait Mrs Swinburn et son mari. Il s’opposait systématiquement à tout ce qu’ils entreprenaient. Ce qui est vraiment dommage : ils consacrent tout leur temps au club et sont vraiment adorables.


      – Bonjour, Mrs Raisin ! » fit une voix qui résonnait dans le couloir.


      Doris Simpson venait d’entrer avec les clés qu’Agatha lui avait confiées. Le lundi était son jour de ménage.


      « Oh, Mr Silver est là aussi ? Je commence par le haut ? J’ai vu que le camion-poubelle allait bientôt passer. Ces éboueurs, ils ne sont pas soigneux. Beaucoup de mes clients se plaignent parce qu’ils laissent derrière eux des traînées de saletés et qu’ils fouillent dans leurs poubelles. Non mais vraiment ! Quelle idée de mettre son nez dans les poubelles des autres !


      – Quelle idée, en effet…, répéta Agatha d’un air songeur. Roy, si jamais tu vois James, dis-lui que je dois déjeuner avec Claudette au Feathers à Ancombe, tu veux bien ? Il est le bienvenu s’il veut se joindre à nous. J’aimerais qu’il la rencontre. »


      Elle récupéra son sac à main et était en train de rejoindre sa voiture garée devant le cottage quand elle entendit un joyeux « Bonjour, m’dame ! ». C’était Simon qui, vêtu d’une tenue d’éboueur, lui adressait un sourire insolent, penché sur sa poubelle. Elle s’approcha.


      « Je suis sur un coup avec cette équipe d’éboueurs, marmonna-t-il. Ils sont spéciaux. Ils font des trucs pas nets.


      – C’est bon ! Rapplique ! On n’a pas toute la journée ! » cria alors le conducteur du camion-poubelle.


      Le crâne rasé de l’homme rappelait la couleur de ses joues grasses. Agatha crut vaguement le reconnaître. Ou alors il ressemblait juste à tant d’autres ouvriers ou travailleurs manuels. L’homme se remit à crier.


      « Allez, grouillez, pauvres cons ! »


      C’était sa voix ! Sa voix qu’elle reconnaissait, pas son visage ! Il s’agissait de l’homme qui avait donné les ordres aux trafiquants d’animaux sauvages dans les bois derrière la maison d’Eric Collins. C’était sans doute lui qui s’était échappé en Land Rover quand Barbenoire et son gang avaient été arrêtés. Elle le fixa du regard, et finit par se rendre compte que lui aussi la fixait. Son regard froid lui signifia sans ambiguïté qu’il savait exactement qui elle était. Il avait dû assister à la scène où elle avait bloqué Barbenoire au niveau du portail de la propriété.


      « À plus, patronne ! » fit Simon discrètement en remontant à l’arrière du camion, qui s’éloigna dans un grand vacarme.


      Avant même qu’il disparaisse, Agatha avait sorti son téléphone.


      « Bill, dit-elle, l’homme qui s’est échappé en Land Rover verte l’autre jour se balade dans Carsely au volant d’un camion-poubelle avec Simon à bord… »


      À peine arrivée à l’agence, elle mit Patrick au courant de la situation, et il informa leur client que l’une de ses équipes d’éboueurs comprenait un homme recherché par la police. Agatha s’installa alors à son bureau pour lire le Mircester Telegraph du jour et voir ce que le journal disait du corps découvert dans le champ près de Willow Way. L’inspecteur divisionnaire Wilkes était abondamment cité, certainement ravi d’avoir son nom et sa photo dans la presse. Toni vint la rejoindre.


      « Vous avez vu ce que raconte Wilkes dans le journal ? lui dit Agatha. Il a assuré à Charlotte Clark que la mort de Miss Parker était, je cite, “un accident tragique impliquant un véhicule volé dans l’après-midi à Mircester et brûlé volontairement quelques heures plus tard”. Il lance un appel à témoins.


      – C’est ce que j’ai lu. Pas un mot sur nous.


      – J’ai demandé à Charlotte de ne pas mentionner notre présence sur les lieux pour le moment. Je ne veux pas que le meurtrier sache que nous établissons un lien entre cette mort et celle de l’Amiral.


      – Quand même, il faudrait être bête pour ne pas s’en douter, vous ne croyez pas ? On ne peut pas vraiment nous taxer d’amateurisme.


      – Non, mais le meurtrier, si. Empoisonner quelqu’un avec un herbicide n’est pas une manière efficace de tuer – même quand la victime a quatre-vingt-cinq ans. Et si l’Amiral avait survécu ? Suffisamment longtemps pour murmurer à mon oreille le nom de son assassin…


      – Je suppose qu’on peut dire la même chose de l’assassin de Miss Palmer. Le mode opératoire ne garantissait pas qu’elle meure sur le coup. De fait, elle a succombé plus tard. La malheureuse a trouvé la force de se traîner sur plusieurs mètres. Imaginons qu’elle ait été vivante quand nous l’avons trouvée… Elle nous aurait peut-être dit qui conduisait la voiture.


      – Tout à fait. Essayez de faire des recherches sur elle et ses voisins. Nous avons besoin d’en savoir plus. »


      Agatha passa la plus grande partie de la matinée à lire divers rapports d’enquête et les notes prises sur l’affaire Deirdre Higginbotham, sans parvenir à oublier complètement les meurtres de l’Amiral et de Miss Palmer. Elle finit par laisser tous ses dossiers de côté pour se consacrer aux notes que Toni avait prises à l’occasion de leur rencontre avec Cathy Nelson. Elle en était sûre, cette femme cachait quelque chose. Mais quoi ? Avant de partir déjeuner, elle demanda à Toni et à Patrick de faire le tour des occupants de l’immeuble de l’Amiral pour tenter d’en savoir davantage sur Mrs Nelson et certains voisins, en particulier ceux avec lesquels Harry Nelson s’était disputé.


      Le ciel s’était éclairci et ne subsistaient que quelques averses, si bien que le court trajet jusqu’à Ancombe fut plutôt agréable. Mircester n’était pas une ville déplaisante, et la partie ancienne était même très jolie, mais Ancombe avait quelque chose de spécial. Le village, situé à un peu plus de trois kilomètres de Carsely, était un bijou méconnu de cette région des Cotswolds, avec sa grappe de cottages à toits de chaume entourés de jardins tous plus coquets les uns que les autres, sa vieille église et son pub, le Feathers, dont la cuisine certes un peu prétentieuse était néanmoins délicieuse. Y déjeuner promettait toujours une fête des sens. Et y déjeuner avec Claudette, qui semblait tout autant qu’Agatha décidée à redonner vie à leur amitié défunte, ne faisait qu’ajouter au bonheur de s’y rendre.


      Pile au moment où elle se garait sur le parking du pub, son téléphone sonna. Bill Wong.


      « Nous avons trouvé le camion-poubelle abandonné près des logements sociaux en périphérie de Carsely, annonça-t-il, avec dans la cabine des traces de plusieurs produits qui semblent bien être de la cocaïne, du PCP et d’autres drogues illégales. Hélas, l’équipe d’éboueurs s’est volatilisée.


      – Ils ne peuvent pas avoir disparu comme ça. Il doit y avoir plein d’empreintes dans la cabine. Vous devez bien savoir qui ils sont.


      – Nous le savons, Agatha. Il s’agit pour la plupart de jeunes du coin, que nous ne tarderons pas à retrouver, j’en suis sûr. En revanche, le conducteur est d’un tout autre calibre. Nous ignorons tout de son identité. Je pense que vous aviez raison quand vous dites avoir reconnu l’un des types qui se trouvaient à la ferme. Il a dû comprendre qu’ils étaient grillés, et c’est pour ça qu’ils ont tous disparu.


      – Et Simon ?


      – S’il s’était infiltré, je dirais qu’il est resté avec quelques-uns des gars du coin, ou peut-être qu’il se planque en attendant de pouvoir regagner votre agence. Il n’était pas avec vous l’autre jour, donc le chauffeur ne peut pas l’avoir reconnu. Il ne court aucun danger, j’en suis certain. En revanche, je m’inquiète pour vous. Si le réseau de Barbenoire était impliqué dans le trafic d’animaux sauvages et de drogue – ce qui semble bien être le cas – et que vous avez contribué au démantèlement de ces activités, alors ils vont vouloir se venger sur vous.


      – Eh bien, ça ne va pas me gâcher mon déjeuner, je peux vous le dire. »


      Elle raccrocha, et entra dans la salle du Feathers.


      « Agatha ! Comme je suis heureuse de te voir ! s’exclama Claudette, qui se leva de table pour prendre son amie dans les bras et l’embrasser sur les deux joues. Et quel endroit charmant ! So British ! Quand sir Charles m’a déposée ici, je n’en suis pas revenue. Je crois qu’il voulait rester, mais je lui ai dit que ce déjeuner, c’était entre toi et moi.


      – Parfait. »


      Agatha s’installa en faisant attention en s’asseyant à ne pas entraîner la nappe et renverser les magnifiques verres à pied.


      « C’est exactement ce que je voulais, poursuivit-elle. Tu as pu aider Charles avec ses projets de vignoble ?


      – Un peu je crois. Il existe quelques producteurs de vin dans les Cotswolds. Tu le savais ? Ils travaillent des cépages comme le chardonnay, le bacchus, et quelques autres. Il faut vraiment qu’il leur demande conseil. Ils partageront leurs connaissances avec lui. Pas comme en France où on préfère garder nos secrets de vignerons ! Rien de tel en Angleterre. Si un vigneron réussit sa cuvée, c’est une bonne nouvelle pour les autres. »


      Claudette éclata de rire. Ses yeux noisette pétillaient et ses longs cheveux retombaient en cascade sur ses épaules.


      Elles passèrent commande, puis se mirent à parler d’Ancombe et de sa célèbre source d’eau minérale. Ce qui amena Agatha à raconter à Claudette comment elle s’était retrouvée mêlée à deux crimes dans le village à l’époque où elle travaillait comme conseillère en relations publiques pour la Compagnie des eaux d’Ancombe. Malgré le plaisir évident que prenait Claudette à entendre ces histoires de morts atroces, Agatha redirigea la discussion vers les prouesses hippiques de la Française. Et bien sûr, très vite, la conversation porta sur le beau Pascal, l’oncle de Claudette.


      « Je crois qu’il avait le béguin pour toi, dit Claudette.


      – Et moi pour lui. Votre merveilleux château est si beau que le soir où Pascal et moi avons papoté jusqu’au petit matin, on peut dire qu’il y avait de l’amour dans l’air. Mais ça ne pouvait déboucher sur rien. Trop compliqué. »


      Le téléphone d’Agatha se remit à sonner avant que le sujet puisse être développé. Elle accueillit l’interruption avec soulagement.


      « Allô… Aga… nouv… Sim…


      – Bill, c’est vous ? La liaison est très mauvaise. Je vous rappelle. Désolée, Claudette, je crois que c’est un appel important.


      – Je t’en prie, répondit Claudette en souriant. Nous avions presque fini, non ? Pascal doit venir me chercher d’une minute à l’autre.


      – Je sors. J’aurai plus de réseau dehors. »


      Agatha se dirigea vers la porte.


      Marcher de Carsely à Ancombe avait été plus long que James l’avait prévu. Mais il n’avait pas accéléré le pas. Le trajet tenait plus de la promenade que de la marche forcée qu’il avait tant pratiquée à l’armée. Il n’empêche, il commençait à avoir soif. Il fit une petite pause devant la fontaine d’Ancombe où l’eau minérale sortait d’un crâne en pierre. Il se pencha pour se rincer les mains, puis les plaça en coupe pour boire. C’est alors qu’il vit Agatha sortir du Feathers. Il s’apprêtait à attirer son attention quand un homme brun aux larges épaules s’approcha d’elle. Pascal, sans doute. Ce Français dont elle lui avait parlé. Il se planqua derrière la fontaine.


      « Pascal ! s’exclama Agatha en levant les yeux de son portable. Ça alors !


      – Je viens chercher Claudette, dit-il avec sa voix profonde et son accent français sensuel, mais j’espérais te voir.


      – Moi aussi… en fait.


      – Tu me manques.


      – On s’est vus samedi, quand même.


      – Oui, mais depuis samedi, depuis ta visite au château, je pense beaucoup à toi. Tous les jours. Tu ne quittes pas mon esprit.


      – Je la revois souvent, ma visite au château. Un endroit spécial. Magique. Toi aussi tu me manques.


      – Alors tu comprends. Tu sais qu’il s’est passé quelque chose entre nous à Bordeaux. Je l’ai senti. C’était si puissant, si fort. Tu l’as senti toi aussi, je le sais.


      – Oui mais je… »


      Il la prit dans les bras et ils s’embrassèrent. Elle recula.


      « Oh, Pascal… Il ne faut pas. Ce n’est pas bien, et nous devrions… euh, ça serait un désastre pour toi comme pour moi. Alors, poursuivit-elle en jetant les bras autour de son cou, ne gâchons pas les choses. Ne jouons pas avec nos sentiments. Ça briserait tout. Restons bons amis.


      – S’il ne reste que cela, ce sera une amitié douloureuse, mais une douleur que je supporterai avec joie. Un jour peut-être le vent tournera. Il dispersera les nuages qui obscurcissent ton esprit, et tu verras que nous devrions être plus que de simples bons amis. »


      Il l’embrassa de nouveau, puis elle sourit, lui dit au revoir et se dirigea vers le parking à la recherche d’un meilleur réseau, tandis que Pascal entrait dans le pub et que James se relevait discrètement pour faire demi-tour, direction Carsely.


      Agatha parvint tout de suite à établir une communication correcte avec Bill.


      « Agatha ! Dieu soit loué. Je suis en voiture. Rendez-vous le plus vite possible à l’hôpital de Mircester. Simon a été blessé.


      – Blessé ? Qu’est-ce que vous voulez dire ? C’est grave ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


      – Je ne peux pas vous donner de détails. On se retrouve là-bas. »


      Agatha fonça dans sa voiture et démarra en trombe, direction Mircester.


       


      Dans la petite clairière, l’air était saturé d’une odeur pénétrante de terre mouillée et de feuilles en décomposition. Une brume d’humidité et de poussière transformait le rayon de soleil qui se faufilait entre les arbres à la faveur d’une éclaircie en symphonie de couleurs vives caressant le pied des arbres et les plaques de mousse. Dans ce lieu où le balancement des branches, le chuchotis du feuillage et le chant des oiseaux composaient la bande-son, les craquements d’un appareil électronique détonnaient. De même que deux voix.


      « Il faut arrêter. Elle ne nous laisse pas le choix.


      – Elle sort d’où ? Comment tu as pu te laisser surprendre comme ça ?


      – Elle nous est tombée dessus au moment où on s’y attendait le moins.


      – On a fait des erreurs. On lui a facilité le boulot.


      – Il faut rester tranquille quelque temps, et ensuite on reprendra les affaires.


      – Il faut apprendre de nos erreurs, et supprimer les risques.


      – Notre plus grande erreur, c’est elle.


      – Alors on la supprime. »


      Celui qui appelait raccrocha. Et après un petit bip, le téléphone mains libres de la voiture se tut. Le conducteur claqua la portière, mit le moteur en route, et la Land Rover verte disparut.


       


      À peine arrivée sur le parking de l’hôpital, Agatha se précipita vers les urgences. La réceptionniste la dirigea vers un couloir sans fenêtre qui lui parut interminable, comme tous les couloirs d’hôpitaux, avec un éclairage tellement artificiel qu’on avait l’impression de se trouver dans un sous-marin ou un vaisseau spatial. Elle tomba enfin sur Bill Wong, qui s’entretenait avec un jeune médecin.


      « Comment va-t-il ? demanda-t-elle, hors d’haleine.


      – Il semble qu’il ait le nez cassé, la pommette éclatée et une commotion cérébrale. Il est conscient. On peut aller lui parler. »


      Le médecin les fit entrer dans un box entouré de rideaux, avec un lit sur lequel Simon était allongé, le buste relevé. Il avait une vilaine coupure sur le nez, qui était rouge, gonflé et déformé, comme sa joue droite. Des cercles noirs commençaient à apparaître sous ses yeux, et il était branché à un moniteur. La jolie infirmière qui était en train de lui nettoyer délicatement le menton s’interrompit en voyant entrer Agatha et Bill.


      « Ne restez pas trop longtemps avec lui, dit-elle. Il se fatigue vite et on doit bientôt le mettre dans un autre service.


      – Merci, mademoiselle.


      – Elle est pas mal, non ? plaisanta le blessé. Elle m’a promis de me donner son numéro de portable si je suis sage.


      – Simon, fit Agatha d’un ton penaud, je suis vraiment désolée. Je n’aurais jamais dû vous…


      – Vous n’allez pas commencer à faire des chichis, patronne.


      – La sensiblerie, c’est pas mon style !


      – Je préfère ça. »


      Agatha se détendit. Dire que même au fond d’un lit d’hôpital, Simon arrivait à la mettre en rogne !


      « J’ai fait mon boulot, patronne. Écoutez bien. Par moments, je ne sais plus trop où je suis… J’ai sommeil… la commotion. Le conducteur… c’est leur boss.


      – Quel est son nom ? demanda Bill.


      – Les autres l’appellent le Boucher… La Land Rover verte…


      – D’après ce que nous avons découvert, reprit Bill, leurs clients collaient des enveloppes contenant leur paiement sous les couvercles des poubelles, et recevaient leur commande par le même biais.


      – C’est ça… »


      Simon bougea les mains comme pour applaudir à la manière d’un animateur de jeu télé, avant de les laisser retomber sur le lit. Tout en trouvant la petite comédie déplacée, Agatha aurait aimé qu’il puisse aller jusqu’au bout de son numéro. Il poussa un long soupir et ses yeux se fermèrent.


      « Infirmière ! » cria Agatha.


      La jolie jeune femme arriva immédiatement, vérifia le pouls de Simon et l’écran du moniteur.


      « Il dort, annonça-t-elle avec un sourire rassurant. Tant mieux. Il a besoin de repos. Je vais m’occuper de lui, ne vous inquiétez pas. »


      Agatha et Bill sortirent du box et avancèrent vers la sortie.


      « Dites-moi, Bill, qu’est-ce qui lui est arrivé ?


      – On l’a trouvé sous des hortensias dans un jardin en périphérie de Carsely. Il a reçu des coups violents au visage, très probablement, et on a trouvé une pelle avec des taches de sang à proximité. Mon avis, c’est que le Boucher l’a vu vous parler et s’est dit qu’il travaillait pour vous. Il l’a frappé avec la pelle et a filé au volant du camion, qu’il a abandonné quelque part avant de déguerpir.


      – Ce Boucher, je vais lui régler son compte ! Je vais lui faire regretter d’avoir croisé mon chemin ! »


       


      De retour à l’agence, Agatha téléphona à Claudette pour expliquer son départ brusque. La jeune Française exprima son inquiétude pour Simon, puis déclara qu’elle avait décidé de prolonger son séjour de quelques jours et espérait qu’elle et Agatha auraient l’occasion de se revoir de nouveau avant qu’elle ne rentre à Bordeaux. Plus tard, Agatha, qui n’arrivait pas à se concentrer sur son travail, aperçut en regardant par la fenêtre deux silhouettes familières dans la rue qui lui faisaient de grands signes. Les Swinburn mari et femme. Elle leur rendit leur salut, leur indiqua d’attendre et descendit les rejoindre.


      « Mr et Mrs Swinburn, quel plaisir de vous revoir !


      – Nous voulions nous entretenir avec vous, Mrs Raisin, mais je n’étais pas sûre de pouvoir monter les escaliers, expliqua Mrs Swinburn. Et le sujet est trop important pour être évoqué au téléphone.


      – Vraiment ? Et si nous prenions ce petit chemin-ci ? C’est la partie la plus jolie de Mircester, et il y a un adorable salon de thé près de l’abbaye.


      – Nous le connaissons, dit Mr Swinburn. C’est notre préféré.


      – Leur Chelsea Bun est délicieux. D’habitude, nous en prenons un pour deux. »


      Ils s’installèrent à une table ronde près du bow-window de l’Abbey Tea Shop avec vue sur les immenses murs de l’abbaye médiévale, laquelle dominait la partie ancienne de la ville.


      « Alors, de quoi vouliez-vous me parler ? demanda Agatha au moment où la serveuse arrivait avec le plateau et posait tasses et soucoupes sur la table.


      – C’est à propos de l’Amiral, dit Mrs Swinburn. Tout le monde au club de boulingrin a lu vos déclarations dans le Telegraph. Votre conviction, disiez-vous, c’est qu’il a été assassiné.


      – Effectivement. C’est ce que je pense.


      – Maintenant, avec ça et ce qui est arrivé à Miss Palmer, au club les gens commencent à parler, déclara Mr Swinburn. Certains affirment que c’est nous qui les avons tués tous les deux !


      – Pas possible ! s’étonna Agatha. Qu’est-ce qui leur ferait dire ça ?


      – Nous les connaissions tous les deux depuis des années. Miss Palmer – Dorothy – travaillait pour nous.


      – Nous avions une petite entreprise prospère, expliqua Mr Swinburn, rayonnant de fierté. Pas si petite que ça d’ailleurs au moment où nous l’avons vendue pour prendre notre retraite. Réparations et entretien de véhicules. Un travail toujours soigné, et les gens savaient qu’ils pouvaient compter sur nous pour…


      – Oui, oui, pas maintenant, Charlie, coupa sa femme. Ce n’est pas pour parler de ça que nous sommes ici. Laisse-moi raconter à Mrs Raisin – toi, tu vas tout mélanger. Bref. Nous nous connaissions depuis l’école primaire. Miss Palmer avait toujours eu le béguin pour Harry Nelson, mais il avait trois ou quatre ans de plus et ne lui accordait pas la moindre attention. Quand il revenait dans la région après ses périodes en mer, il se lâchait complètement, buvait, courait le jupon. Il était bien de sa personne, à l’époque. Mais un jour, il a mis cette fille enceinte…


      – Vous voulez dire, sa première femme, Constance ?


      – C’est ça. Connie. Ils n’étaient pas mariés à ce moment-là, répondit Mrs Swinburn d’un ton très assuré. Il l’a mise enceinte, et ensuite il est reparti en mer. Elle n’avait pas vingt ans, et à cette époque il était impensable qu’une jeune fille devienne mère célibataire. C’était une honte pour elle. Pour la famille aussi. Alors, avant que son ventre ne devienne trop visible, ses parents l’ont envoyée chez sa tante à Worcester. Le bébé a été proposé à l’adoption dès la naissance, Connie est rentrée chez elle, et personne n’en a plus jamais parlé.


      – Quelle cruauté !


      – C’est ainsi que les choses se passaient à l’époque, Mrs Raisin, et Harry Nelson n’aurait de toutes façons pas été un bon père. Il détestait les enfants. Ce qui n’a pourtant pas dégoûté Connie. Il est revenu à Mircester, ils se sont remis ensemble et finalement mariés. Miss Palmer en a eu le cœur brisé.


      – Si j’ai bien compris, le mariage s’est fini tragiquement.


      – Très tragiquement. Il était en permission quand il a appris qu’elle était de nouveau enceinte. Peu après, elle est tombée par la fenêtre – même si nombreux sont ceux qui ne croient pas à l’accident. Il ne voulait pas d’enfants, et certains disent qu’il lui a mené la vie si dure qu’elle a sauté. D’autres affirment qu’il l’a jetée par la fenêtre. Quelle que soit la vérité, il n’a jamais fait l’objet de poursuites et est retourné en mer. Personne ne l’a vu pendant des années. Nous avons monté notre affaire, et Miss Palmer a travaillé avec nous jusqu’à notre retraite. Elle ne s’est jamais mariée.


      – Elle participait aux activités du club de boulingrin ?


      – Oui. Ensuite, Harry est revenu et a lui aussi rejoint le club. Par moments, il était vraiment insupportable, et seule Miss Palmer parvenait à le calmer quand l’alcool lui montait à la tête. Même après toutes ces années, elle était persuadée qu’il y avait du bon en lui. Cette Cathy a débarqué il y a à peu près huit ans, et quelques mois plus tard ils étaient mariés. Miss Palmer ne l’a pas supporté. Ce mariage, c’était une aberration. Les voir ensemble, c’était trop pour elle. Elle a quitté le club et n’y a plus jamais mis les pieds.


      – Et c’est alors que l’Amiral est devenu président, c’est ça ?


      – En effet. Il y a quatre ans de cela. Les membres élisent un nouveau président tous les trois ans, pour un unique mandat. Il a failli mettre le club sur la paille. Il a interdit l’accès aux enfants, a fait ouvrir le bar en continu, a voulu instaurer une zone séparée pour les femmes…


      – J’ai entendu dire qu’il voulait faire des tranchées dans la roseraie, dit Agatha.


      – Oui. Stan lui en a voulu pour ça. Heureusement, j’ai pris sa place à la présidence avant qu’il puisse faire disparaître les roses, expliqua Mrs Swinburn en caressant le badge de présidente accroché au revers de sa veste. Nous avons passé la plus grande partie de la première année de mon mandat à réparer ses bêtises. Que je sois présidente, ça lui était insupportable. Il considérait qu’une femme ne pouvait pas occuper un poste à responsabilités, surtout au club de boulingrin de Mircester. Quand Charlie a commencé à dire autour de lui qu’il se présenterait dans deux ans pour prendre ma suite, Harry est devenu fou furieux. Il a déclaré que nous étions en train de mettre le grappin sur le club et a essayé de faire changer les règles pour se représenter. Ensuite il est mort, et maintenant Miss Palmer aussi, et certains pensent que c’est notre faute ! se lamenta Mrs Swinburn en se tordant les mains. Ils envisagent d’interdire à Charlie de devenir président, voire de nous exclure du club. »


      Elle sortit un mouchoir de son sac pour essuyer ses yeux remplis de larmes.


      « C’est pour ça, reprit Mr Swinburn, que nous voulions vous parler, Mrs Raisin. Nous voulons vous engager pour enquêter sur cette histoire et savoir qui a tué l’Amiral. Et si cela permet de trouver également le meurtrier de Dorothy Palmer, alors ça sera encore mieux.


      – Vous savez, j’imagine, que je suis déjà sur l’affaire du meurtre de l’Amiral.


      – Nous vous paierons, Mrs Raisin. Je vous en conjure, mettez de côté vos autres enquêtes et concentrez-vous sur celle-ci. Il faut absolument nous assurer que personne ne peut entacher notre réputation. Il faut arrêter le meurtrier ! »


       


      L’après-midi tirait à sa fin quand Agatha rentra à l’agence. Toni et Patrick étaient en mission à l’extérieur. Helen lui apporta une tasse de thé, qu’elle refusa, puis un gin-tonic, qu’elle accepta. Ensuite, elle passa de longues minutes au téléphone à essayer de parler à quelqu’un à l’hôpital pour obtenir des nouvelles de Simon. Elle finit par avoir la sœur responsable du service, à laquelle elle se présenta comme la mère de Simon.


      « Je voudrais savoir comment il va.


      – Et vous êtes sa mère, c’est ça ?


      – Euh… oui.


      – C’est drôle, parce que sa mère est assise à son chevet à l’heure qu’il est.


      – Je vois. Je suis… sa seconde mère.


      – Simon, fit la voix de la sœur. Votre seconde mère au téléphone !


      – Ah, c’est la patronne ! s’esclaffa Simon. Ouïe ! Ça fait mal quand je rigole !


      – Comme vous l’avez certainement entendu, dit la sœur qui avait repris la communication, il est de nouveau réveillé et a le moral. Il va passer la nuit ici avec nous pour qu’on puisse surveiller l’évolution de cette commotion cérébrale, et sans doute deux ou trois jours pour voir l’étendue des blessures à la joue. Cela dit, il n’aura sans doute pas besoin de subir une lourde opération. »


      Agatha demanda à la sœur de lui transmettre ses vœux de prompt rétablissement, et juste au moment où elle raccrochait, Helen, toujours aussi efficace, vint lui apporter une carte de vœux pour qu’elle la signe. Agatha prit des notes sur la conversation qu’elle venait d’avoir avec les Swinburn, puis décida de rentrer chez elle.


      Elle emprunta l’A44. Elle était pressée de voir James, pour lui apprendre ce qui était arrivé à Simon, lui dire que les trafiquants d’animaux faisaient également du trafic de drogue. Lui parler des Swinburn et de ce qu’elle avait appris sur l’Amiral. Tout cela, il fallait qu’elle en discute avec lui. Mais de Pascal, non. Cette histoire appartenait au passé. Elle… À ce moment-là, elle vit dans son rétroviseur une voiture qui zigzaguait derrière elle. À quoi jouait le conducteur ? Pourquoi ce dingue ne la dépassait-il pas tout simplement, si c’était ce qu’il voulait ? Il avait largement la place. Brusquement la voiture fonça sur la sienne. Le choc résonna comme un coup de canon. Le véhicule d’Agatha fit une embardée. Elle tenta de reprendre le contrôle du volant. L’autre lui rentra de nouveau dedans, faisant éclater l’un de ses feux arrière.


      Elle appuya à fond sur l’accélérateur pour tenter d’échapper à son assaillant, mais l’autre véhicule ne se laissa pas distancer et continua à lui rentrer dedans. Elle vit alors le carrefour où il fallait tourner pour aller à Carsely. Elle donna un coup de volant et prit le virage trop vite. Comme s’il avait deviné ce qu’elle ferait, l’autre conducteur la suivait toujours, comme enchaîné à son pare-chocs. Elle commença à paniquer. Que faire ? Ce fou avait l’intention de la tuer. Impossible d’aller chez elle, de rentrer et de verrouiller la porte derrière elle. Pas le temps. Elle regarda dans le rétroviseur, sans pouvoir distinguer le visage de l’autre conducteur. Elle se concentra alors sur la route, tandis que les arbres défilaient à une vitesse incroyable.


      C’est alors qu’elle vit Willow Way à sa gauche. Mais oui ! La maison de Miss Palmer ! La scène de crime ! Peut-être que la police y était encore. Elle appuya à fond sur la pédale de frein pour négocier le virage. Son poursuivant lui rentra dedans violemment, manquant de lui faire rater le tournant. Elle accéléra tout en klaxonnant pour attirer l’attention de l’agent de police, à supposer qu’il y en eût un en faction. Elle passa devant le cottage de Miss Palmer et poussa un cri de soulagement : une voiture de police était garée devant. En revanche son poursuivant ne la lâchait pas. Quelques secondes plus tard, le pont encadré de saules pleureurs fut en vue.


      La route devenait plus large à cet endroit. Sous ses yeux horrifiés, l’autre voiture remonta jusqu’à son niveau et la poussa sur le côté une première fois, faisant grincer les deux carrosseries. La seconde tentative fut encore plus violente. La voiture d’Agatha quitta la route et dévala une pente herbeuse en direction d’un saule pleureur au tronc énorme. Agatha braqua à gauche, ce qui, combiné avec l’effet de la pente, fit basculer son véhicule sur le côté, sur le toit, puis sur l’autre côté. Les airbags se déployèrent en explosant et en diffusant une fine poussière, et Agatha sentit sa ceinture de sécurité lui cisailler l’épaule et les hanches. Les airbags se dégonflèrent. Elle se rendit compte alors que la voiture, renversée sur le côté, glissait droit vers la rivière.


      Elle poussa un cri strident. La voiture plongea en soulevant des gerbes d’eau, puis bascula sur le toit. Elle eut le temps de voir le niveau de l’eau monter de l’autre côté du pare-brise et entrer dans l’habitacle. Puis elle fut projetée sur le côté et sa tête atterrit violemment sur le montant de la portière. L’obscurité se referma sur elle, tandis que sous la force du coup elle perdait connaissance.
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      C’était un baiser, et un baiser, c’était normalement quelque chose que l’on savoure, qui donne beaucoup de plaisir, de joie, qui vous excite même – sauf que celui-ci était déplorable. Agatha avait embrassé un nombre certain de types goulus, mais celui-là, il était pire que goulu. Qu’est-ce qu’il voulait ? La dévorer toute crue ? Et le voilà qui soufflait, carrément ! C’était quoi ce truc ?


      Elle ouvrit les yeux. Un inconnu était penché sur elle, la bouche plaquée sur la sienne. Elle poussa un cri, gigota dans tous les sens, se débattit, le frappa, et finit par lui échapper.


      « Nom d’un salopard à sonnette ! hurla-t-elle en s’essuyant la bouche. Je vous interdis de me toucher, gros dégueulasse !


      – Merci. Mrs Raisin, c’est moi, l’agent Hastings… Paul. »


      Agatha le dévisagea, horrifiée, puis se rendit compte qu’il était trempé de la tête aux pieds et que l’eau dégoulinait de ses cheveux, de son tee-shirt noir et de son gilet pare-balles.


      « Que s’est-il passé ? Où suis-je ? »


      Elle jeta les yeux à droite, à gauche, remarqua le bord de la rivière sans comprendre. Puis elle constata qu’elle aussi était trempée jusqu’aux os. Sa robe était remontée jusqu’à mi-cuisses en faisant de gros plis disgracieux, et elle avait perdu une chaussure. Elle voulut tirer sur son ourlet, sans y parvenir. Son esprit s’embrouilla, puis elle éclata.


      « Qu’est-ce qui se passe, bon sang !


      – Détendez-vous, Agatha », fit une voix calme et rassurante.


      C’était Alice Peters, qu’elle découvrit agenouillée à ses côtés.


      « Paul vous a extraite de votre véhicule. Vous étiez sous l’eau. »


      Alice tendit le doigt vers le cours d’eau près du pont, où seul un fond de caisse impossible à reconnaître et deux roues arrière indiquaient la présence de sa voiture au milieu des flots rapides.


      « Ça y est ! Je me souviens. Un véhicule m’a emboutie à plusieurs reprises. J’ai quitté la route. Ma voiture a roulé sur le côté et… Mon Dieu, j’ai la tête qui tourne !


      – Vous vous l’êtes cognée très fort, Agatha. Ne vous inquiétez pas. Une ambulance arrive. Paul, dites-moi, vous avez relevé le numéro de l’autre véhicule ?


      – Oui. Je vais demander qu’on l’identifie », répondit le jeune policier en remontant la pente herbeuse avec ses chaussures remplies d’eau.


      « Vous avez eu de la chance : Paul était dans la voiture, devant la maison de Miss Palmer. Il vous a suivie tout de suite. Moi je me trouvais dans le cottage. Si j’avais été à la place de Paul, j’ignore si j’aurais eu la force d’ouvrir votre portière et de vous sortir de là à temps.


      – Alice, qui a pu faire ça ? demanda Agatha dans un souffle.


      – Nous l’ignorons pour le moment. Mais ne vous préoccupez pas de ça. Essayez de rester calme.


      – Je les aurai, gémit Agatha. Je leur revaudrai ça, vous allez voir… »


      L’ambulance apparut, toute sirène hurlante. En sortirent deux ambulanciers vêtus de vert qui se précipitèrent vers la victime avec une immense trousse d’urgence.


      « Elle a passé quelque temps sous la surface, leur expliqua Alice. Je n’ai pas l’impression qu’elle ait de l’eau dans les poumons. Elle nous a parlé, respire à peu près normalement, mais elle a l’esprit un peu confus et une grosse bosse sur le crâne. Pas de blessure apparente.


      – Merci, répondit l’un des ambulanciers. Nous allons nous occuper d’elle. »


      Une pluie chaude se mit alors à tomber violemment, comme parfois en été. Agatha fit la moue en voyant les infirmiers s’affairer autour d’elle. Alice ouvrit un parapluie pour la protéger.


      « Pas la peine, je suis déjà toute mouillée », grinça Agatha.


       


      Elle se réveilla dans un lit aux draps frais, avec plein d’oreillers et aucun chat lui réclamant à manger. C’était un environnement étranger. Elle eut tout d’un coup très envie de revoir les pentes familières du plafond, les meubles et la lumière du soleil entrant par la fenêtre de sa chambre à elle. Elle voulut ouvrir la bouche. Ses lèvres étaient sèches.


      « Tu veux de l’eau ? fit la voix de James qui, assis à son chevet, lui tendait un verre.


      – James… Merci. Tu es un ange. Je suis heureuse que tu sois là.


      – Et moi je suis heureux que tu t’en sois sortie avec juste une bosse sur le crâne. Cela faisait trois heures que tu dormais. L’hôpital va te garder cette nuit. Commotion cérébrale. Ils veulent surveiller ça.


      – Salut, patronne ! s’exclama Simon en passant la tête dans l’embrasure de la porte. Ça fait plaisir de vous voir réveillée. Dire qu’on se retrouve tous les deux ici avec une commotion cérébrale. Sacré hasard, non ? Ma foi, c’est chouette ici ! Vous êtes en chambre individuelle. Oh, bonjour, Mr Lacey ! »


      Agatha eut le choc de sa vie en voyant son collaborateur. Elle l’avait bien reconnu à sa voix, mais il ne ressemblait plus du tout au Simon qu’elle connaissait. Son visage d’habitude mince et anguleux était devenu tout gonflé et boursouflé, et la contusion avait pris une couleur plus sombre, lui dessinant des cercles violet foncé sous les yeux. Pour ne rien arranger, il arborait un plâtre sur le nez, sorte de tremplin de ski miniature au milieu de la figure.


      « Mais Simon, vous avez une mine affreuse !


      – Merci, patronne. Vous non plus on ne vous a pas arrangée. »


      Le jeune homme portait un pyjama et une robe de chambre bleus avec un écusson de club de football sur la poche de poitrine. Il plongea la main dans l’une des autres poches et en sortit un petit sac en papier blanc.


      « Des grains de raisin enrobés de chocolat. Ce que la boutique de l’hôpital a de mieux. Je me suis dit que c’était le bon choix.


      – Merci, Simon. Je vais essayer de…


      – Agatha ! Ma pauvre ! On est venus dès qu’on a su ! »


      Passant devant Simon, Claudette se précipita, les joues inondées de larmes, et vint s’agenouiller en face de James de l’autre côté du lit pour prendre la main d’Agatha.


      « Claudette, vraiment, il ne fallait pas…


      – Tu te sens comment, Agatha ? Ça va ? »


      C’était Pascal. James releva la tête. Son visage se ferma. Il se mit debout, les yeux rivés sur le Français.


      « Je pense qu’il vaut mieux que je m’en aille, dit-il d’un ton digne et fier.


      – Surtout ne vous gênez pas pour moi, protesta Pascal. Votre présence à ses côtés est plus importante.


      – Visiblement non. C’est la vôtre qui compte. »


      Agatha les regarda, les sourcils froncés, tandis que les bras croisés, Simon observait la scène, le dos appuyé contre le mur. Que se passait-il donc ? Les deux hommes cherchaient-ils un moyen de faire céder l’autre, ou bien allaient-ils en venir aux mains ? Dans tous les cas, la situation était très amusante.


      « Ma présence ? protesta Pascal. Certainement pas. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      – Je vous ai vus ensemble devant le Feathers à l’heure du déjeuner.


      – Vous nous avez vus, répondit Pascal en haussant les épaules, mais vous n’avez rien compris. Elle me disait adieu. Pour elle, je ne suis que…


      – Pour “elle” ? s’exclama Agatha. Non mais dites donc, je suis là ! Toujours vivante et bien consciente !


      – Bien sûr, excuse-moi. Vraiment désolé, fit Pascal, la main sur le cœur. James, Agatha voudrait que nous restions amis, rien de plus. Elle – si tu me permets, Agatha – n’éprouve pas pour moi les sentiments qu’elle éprouve pour vous. Elle m’aime bien, mais c’est vous qu’elle aime. Ça, un Français l’aurait deviné, mais vous autres Anglais n’êtes pas aussi follement et malheureusement romantiques que nous autres. Agatha veut être avec vous, James, parce que c’est vous qu’elle aime.


      – Alors vous prétendez que la scène dont j’ai été témoin ne voulait rien dire ?


      – Je ne dirais pas “rien”. J’y vois une fin, et un début. La fin de mes espoirs et le début de ce qui sera, je veux le croire, une longue amitié.


      – Dans ce cas, mon vieux, serrons-nous la main. Si Agatha veut que vous soyez son ami, alors vous et moi devons aussi être amis. »


      Pascal serra la main de James. De nouvelles larmes inondèrent les joues de Claudette, tandis que Simon observait la scène, tout émoustillé.


      « Eh bien, dit Agatha en croisant les bras, on est en plein mélo, pas vrai, Simon ? J’ai besoin de temps pour réfléchir à tout ça. Alors je vous suggère d’aller jouer votre petit feuilleton à l’eau de rose ailleurs et de me laisser tranquille, OK ? Allez, zou ! Je veux rester seule. »


      Les visiteurs sortirent tous. Une fois la porte fermée, Agatha poussa un long soupir. L’échange verbal entre James et Pascal avait été éprouvant – et extrêmement gênant. C’était quoi, leur problème ? Avoir de la visite quand on est à l’hôpital était déjà suffisamment difficile – ces conversations forcées où personne ne sait vraiment quoi dire, ces longs silences embarrassants. La scène qui venait de se passer battait les records. Insupportable. Un petit mot, un sourire, des chocolats, c’était bien assez, non ? Pourquoi donc James et Pascal s’étaient-ils sentis obligés de faire ce petit numéro ?


      Elle plongea la main dans le sachet de chocolats de Simon et en enfourna quelques-uns. Ce n’était pas le genre de chose qu’elle s’autorisait à manger en temps ordinaire. Ni même ce qu’elle aimait. Trop sucré, trop chocolaté, trop fruité – un vrai cauchemar quand on est au régime. Une bombe, en termes de calories. Pourtant, là, à ce moment, c’était ce dont elle avait besoin – quelque chose de réconfortant, de facile à manger pendant qu’elle réfléchissait à la folie de son entourage. De toute façon, peu importait les calories. Rien ne l’obligeait à enfiler une robe de cocktail moulante ou une tenue élégante avec un chapeau assorti. Elle ne comptait pas aller dans une soirée chic, encore moins avec cette bosse sur le crâne grosse comme la moitié d’un œuf d’autruche. Une soirée chic… comme celles auxquelles elle aurait pu participer avec Charles. Charles… qui n’avait même pas eu droit à une petite mention dans cet épisode de « L’amant préféré d’Agatha ». S’il apprenait comment les deux autres s’étaient comportés, il éclaterait d’un bon gros rire bruyant – qui ne serait certainement pas au goût de Gustav.


      Bref, qu’est-ce que son histoire avec Charles devenait dans tout ça ? Y avait-il encore quelque chose entre eux, ou bien tout ceci était-il terminé, comme avec Pascal ? Le beau Français savait-il vraiment de quoi il parlait quand il disait des trucs du genre « Elle m’aime bien, mais c’est vous qu’elle aime » ? Malgré sa voix suave et veloutée, il se pouvait qu’il ait tort. Aimait-elle James, vraiment ? Bien sûr que oui, mais… Nom d’un salopard à sonnette ! Ils la rendaient tous folle ! Elle attrapa une autre poignée de raisins au chocolat qu’elle fourra dans sa bouche sans manières.


      Elle venait d’avaler le dernier grain de raisin quand on frappa à la porte.


      « Je vous ai dit de… Toni !


      – Bonjour, Agatha. Comment allez-vous ? Je suis venue tout à l’heure, mais vous dormiez. »


      La jeune femme tendit à sa patronne un bouquet tout aussi discret que joli.


      « Merci, Toni, dit Agatha. Je me sens beaucoup mieux, mais l’avis des médecins est le même que pour Simon : on me garde ici en observation ce soir. Demain matin, je serai de nouveau sur pied.


      – Parfait. Je me suis dit que vous aimeriez savoir ce que Paul Hastings m’a dit. D’après lui, le véhicule qui vous a percutée appartenait à… je vous le donne en mille… Harold Nelson !


      – À l’Amiral ? Alors c’était Cathy Nelson qui conduisait ?


      – C’est ce qu’ont tout d’abord pensé Bill Wong et Alice, mais c’est impossible. Patrick et moi étions en train d’interroger ses voisins d’immeuble quand l’attaque s’est produite, et je l’ai vue fumer sur son balcon. Elle ne pouvait pas se trouver sur Willow Way au même moment. Sans compter qu’elle ne sait pas conduire. Elle n’a jamais passé le permis.


      – Ça nous laisse qui alors, comme suspect ? Qui a tenté de me tuer ? Peut-être quelqu’un qui était convaincu qu’on n’allait pas tarder à découvrir l’identité du meurtrier de l’Amiral et de Miss Palmer…


      – Découvrir le meurtrier, nous en sommes encore loin, pourtant. Qu’est-ce qui aurait pu faire croire le contraire ?


      – Je l’ignore. Ajoutons à cela l’histoire de Barbenoire et de sa bande. D’après Bill Wong, je devrais rester sur mes gardes. Ils vont vouloir s’en prendre à moi. D’ailleurs, c’est peut-être ce qu’ils ont fait en utilisant la voiture de l’Amiral pour suggérer que cette affaire serait liée à la mort de Harry Nelson.


      – Peut-être. Par ailleurs, je ne trouverais pas étonnant qu’ils veuillent faire savoir qu’ils sont derrière cette attaque. Pour montrer à tout le monde qu’on n’a pas intérêt à les chercher.


      – C’est possible… Mais ça fait trop de “peut-être”. On repensera à tout ça demain matin, Toni. Je rentrerai faire un brin de toilette à la maison dès ma sortie de l’hosto, et ensuite j’irai à l’agence.


      – Vous êtes sûre que vous ne voulez pas prendre quelques jours de congé pour vous reposer ?


      – Je vais me reposer maintenant. On se voit demain.


      – D’accord. Au fait, Agatha…


      – Oui ?


      – Vous avez du chocolat tout autour de la bouche. »


       


      Le lendemain matin, James ramena Agatha chez elle en voiture. Pendant le trajet, ils discutèrent du meurtre commis sur le terrain de boulingrin, de la pluie qui ne cessait de tomber, d’un projet de repas au Marco’s à Evesham et de la diminution de la taille de sa bosse. Aucune mention ne fut faite de Pascal.


      « Alors comme ça ta voiture est bonne à mettre à la casse ? demanda James en se garant dans Lilac Lane.


      – Oui. Je vais devoir en prendre une autre. L’ancienne était en leasing. Il va falloir que je prenne contact avec l’entreprise qui la louait à l’agence.


      – Je te conseille de laisser Helen s’en occuper. Tu devrais mettre la pédale douce pendant quelque temps. Je dois partir en France bientôt. Tu veux m’accompagner ? Histoire d’échapper un peu à toutes ces histoires ?


      – Je ne vois pas comment je pourrais, avec deux meurtres à résoudre. »


      Elle se précipita à l’intérieur pour échapper à la pluie en disant à James qu’ils se reverraient bientôt, sans préciser quand. Plus tard dans la journée, plus tard dans la semaine, dans l’année – tout était possible. Mais pour un remake de la scène à l’hôpital, ils pourraient repasser.


      Roy Silver l’attendait chez elle, tout affairé dans la cuisine, le tablier couvert de farine.


      « Ça fait du bien de te voir de retour à la maison, mon chou ! Je suis en train de te préparer un gâteau pour fêter ça. Il faut qu’on parle avant que tu files de nouveau. »


      Agatha prit une douche pour débarrasser ses cheveux de l’odeur de l’hôpital et être présentable.


      « Je serais bien venu te voir là-bas, lui dit Roy quand elle l’eut rejoint dans la cuisine, mais je ne supporte pas les hôpitaux.


      – Celui de Mircester ne figure pas sur ma liste des lieux que j’aimerais revoir, reconnut Agatha. Alors, qu’est-ce que tu voulais me dire ?


      – J’ai passé pas mal de temps au club hier, et j’y ai appris deux ou trois choses intéressantes. Stanley Partridge était le président avant l’Amiral – il l’avait battu aux élections – et ils étaient ennemis jurés. Quand son mandat s’est terminé, c’est l’Amiral qui a été élu. Comme l’Amiral commençait à menacer de supprimer la roseraie, Stan a dit que c’était l’Amiral qu’il fallait supprimer. Tu imagines ? Il a dit qu’il le tuerait. Il est complètement dingue de ses roses. Pour ne rien arranger, il y a quelques semaines, voyant que l’Amiral tentait de rallier les autres à sa proposition de changer les règles afin de pouvoir rester président pour un second mandat, Stan a annoncé qu’il “préférait enterrer ce sale imposteur” plutôt que de le voir réélu. Ce qui nous fait une deuxième menace de mort !


      – D’accord, mais c’est le genre de chose que les gens disent mais ne font pas forcément, objecta Agatha. Stanley Partridge ? Devenir meurtrier pour sauver ses roses ? Je n’y crois pas. Et toi ?


      – Il adore ses roses et il détestait l’Amiral. L’amour et la haine peuvent conduire au meurtre.


      – L’amour et la haine. C’est vrai, je le reconnais. Stanley Partridge reste donc l’un de nos suspects. Je vais demander à Patrick de faire quelques recherches sur son passé. Tu as autre chose pour moi ?


      – Oui. La dernière fois que Miss Palmer a été vue au club, il y a sept ans de cela, elle était semble-t-il dans tous ses états. L’Amiral venait d’annoncer son prochain mariage avec Cathy. Miss Palmer s’est mise à hurler qu’il fallait empêcher cette union, qu’elle était illégale, qu’elle enfreignait les lois divines. Les Swinburn l’ont calmée en l’exhortant à la patience et en lui disant que tout s’arrangerait. Ensuite l’Amiral a été élu président, contre Mrs Swinburn. L’écart n’était que de quelques voix, et certains laissent entendre que l’Amiral s’est débrouillé pour truquer les résultats. Il a effectué son mandat de trois ans, mais la période a été difficile pour le club. Certains membres sont partis parce qu’il les malmenait. Il a très mal pris le fait qu’ils reviennent à la fin de son mandat pour contribuer à élire Mrs Swinburn, alors qu’il voulait qu’un de ses potes obtienne le poste.


      – J’ai déjà entendu cette histoire de changement des règles pour obtenir un second mandat.


      – Pas juste un second mandat. Un mandat à vie », corrigea Roy.


       


      « On peut comprendre que ça fasse basculer quelqu’un, commenta Patrick assis le dos contre son bureau, une tasse de café à la main, quand Agatha lui fit part de ce que Roy avait découvert. À mon avis, cela fait de Stanley Partridge l’un de nos suspects, avec les Swinburn.


      – Et le voisin avec lequel Nelson s’était disputé ? suggéra Agatha.


      – Il s’agit d’un jardinier à la retraite. Il nie avoir commis le crime, tout en se déclarant ravi que Nelson soit mort. Pour lui, ce n’est pas une grande perte. Et il n’a aucun alibi.


      – Quelqu’un comme lui savait forcément que l’herbicide pouvait tuer, ajouta Toni. Sans compter qu’il peut très bien avoir volé la voiture de l’Amiral. Cathy Nelson pense que la personne qui l’a empruntée est revenue la garer au même endroit. Elle était en train de fumer sur son balcon quand elle s’est aperçue en regardant le parking que le véhicule était dans un sale état. Elle était furieuse, parce qu’elle avait l’intention de le revendre. Alors elle est descendue voir ça de plus près. Cela faisait plusieurs semaines qu’elle ne s’était pas approchée de la voiture.


      – J’ai réfléchi à cette histoire, dit Agatha. Le fait de ne pas avoir de permis ne veut pas forcément dire qu’elle ne sait pas conduire. Vous l’avez vue sur le balcon en arrivant, Toni, mais elle pouvait très bien être ailleurs que chez elle pendant que vous faisiez le tour des voisins avec Patrick. Il est possible qu’elle soit sortie en douce pour prendre la voiture et m’attaquer parce qu’elle jugeait que nous représentions un danger pour elle.


      – Dans ce cas, pourquoi garer la voiture à sa place habituelle juste devant chez elle après avoir fait son coup ? objecta Patrick. Logiquement elle aurait dû s’en débarrasser.


      – Sauf qu’elle savait que quelqu’un avait vu la voiture poursuivre Agatha – un policier, en plus. Alors on peut supposer que la ramener à sa place de parking était une feinte lui permettant d’affirmer qu’elle était restée chez elle tout l’après-midi et que quelqu’un avait volé la voiture pour faire croire qu’elle-même était impliquée.


      – Tout est possible. Ces histoires, ça me donne mal à la tête », soupira Agatha en tâtant sa bosse.


      C’est alors que le téléphone sonna. Elle sursauta.


      « Allô ? Bonjour. Oui, vous êtes bien à l’agence Raisin Investigations », répondit-elle. Puis, se tournant vers les autres, elle ajouta discrètement : « Quand on parle du loup… C’est Cathy Nelson ! »


      Toni et Patrick tendirent l’oreille.


      « Oui, je vois, poursuivit Agatha. Vous n’êtes sous aucun chef d’inculpation. La police ne fait que poursuivre son enquête. Vous êtes chez vous ? En fait je suis prise cet après-midi. L’enterrement a lieu demain, c’est ça ? Vous voulez qu’on vienne ? Très bien, puisque vous insistez. »


      Elle raccrocha et se tourna vers Toni.


      « Sortez votre plus belle robe noire du placard. Nous sommes invitées à un enterrement. En attendant, nous allons voir une jeune femme qui nous attend à Herris. »


       


      Philippa Miller habitait dans un cottage assez semblable à celui de Miss Palmer mais beaucoup moins isolé, car situé en plein cœur de Herris Cum Magna. Comme Ancombe, Herris était l’un de ces villages de carte postale qui avaient contribué à faire des Cotswolds l’un des quarante-neuf sites remarquables du pays, en même temps qu’une région extrêmement touristique.


      Toni se gara sur le petit emplacement devant le jardin. Une jeune femme souriante et pleine de vivacité – Miss Miller – ouvrit la porte pour les accueillir. Elle leur présenta Sam, le bébé qui était dans ses bras, bien enveloppé dans sa petite couverture, et les invita à entrer. Elles s’installèrent dans le salon, une pièce confortable dont la décoration était au goût d’Agatha un peu trop moderne pour le style de la maison, mais où le tapis de jeu avec un portique où étaient accrochés toute une série de jouets, le berceau rempli de peluches et le petit transat paraissaient tout à fait à leur place.


      « Je vous prépare du café », dit Miss Miller.


      Puis elle s’approcha d’Agatha et, sans lui laisser le temps de protester, lui colla le bébé dans les bras.


      « Ça ne vous dérange pas ? Je ne veux pas le mettre au lit tout de suite, et j’aimerais qu’il s’habitue à voir d’autres gens. »


      Agatha fit signe qu’elle comprenait et serra contre elle le bébé, qui la regarda avec l’air d’attendre quelque chose dont ni elle ni lui n’avaient la moindre idée. Ignorant quoi faire, elle lui adressa un sourire, qu’il lui rendit. Et c’est ainsi que, sous les yeux stupéfaits de Toni, ils devinrent de grands amis. Quand Miss Miller revint de la cuisine, le bébé était dans les bras de Toni, et tentait avec beaucoup de concentration d’agripper des deux mains l’un de ses pouces.


      « Merci de nous recevoir, Miss Miller, dit Agatha.


      – Je vous en prie, appelez-moi Philippa. Alors vous vouliez me parler de Rupert, c’est ça ? dit la jeune femme en récupérant son bébé.


      – Oui. Et du petit Sam.


      – Rupert affirme que Sam n’est pas son fils et veut le prouver, dit Miss Miller sans détour.


      – Exact, confirma Agatha. En réalité il pense que vous…


      – Que j’en ai après son argent.


      – Ce n’est pas tout à fait ainsi que j’aurais dit les choses.


      – Forcément, Mrs Raisin. Je sais qui vous êtes. Agatha Raisin, gourou de la com’ devenue détective privée. J’étais sûre quand je vous ai appelée que nous nous entendrions, alors je sais que vous me croyez quand je vous dis que je ne veux aucun argent de la part de ce connard de Rupert Ferrington-Slade. Je travaille dans le marketing. Je suis propriétaire de ce cottage. J’ai un bon boulot et je compte bien élever mon fils sans l’aide de personne.


      – Alors pourquoi Mr Ferrington-Slade pense-t-il qu’on est en train de lui tendre un piège ?


      – Vous n’avez qu’à lui demander, répondit Miss Miller en chatouillant délicatement le nez de son bébé. Tout ce que je veux, c’est que mon petit Sammy sache qui est son père. Rupert ne souhaite peut-être pas le reconnaître, mais un jour Sam posera des questions, et il a le droit de savoir.


      – Mr Ferrington-Slade nie toute paternité.


      – Faites-lui faire un test ADN. Tenez, dans cette enveloppe vous avez celui de Sam. Ça pourrait être utile.


      – En effet. Merci. Mais dites-moi, puisque vous ne voulez pas d’argent, y a-t-il autre chose que vous souhaitiez ? Devenir sa femme ?


      – Sa femme ? Vous plaisantez ! Au début je le trouvais drôle dans les soirées, et il peut se montrer vraiment délicieux quand il veut, mais l’épouser ? Jamais ! Ce serait un désastre.


      – Alors ce bébé, c’est une erreur ? demanda Toni.


      – Oh non, ne dites pas ça ! fit Miss Miller en serrant le petit très fort. Sam, c’est ma merveille. Pas vrai, Sammy ? Mais oui qu’il est beau mon Sammy ! »


      Laissant la jeune maman s’extasier sur sa progéniture, Agatha et Toni lui dirent au revoir et s’en allèrent.


      « Un bien beau bébé, vous ne trouvez pas ? dit Toni alors qu’elles montaient dans la voiture.


      – Allons, ma chère Toni, vous êtes trop jeune pour avoir envie de procréer.


      – Je ne pensais pas à ça. Mais ce petit garçon, elle l’adore visiblement. Ça a quelque chose d’injuste, que certains enfants naissent dans une famille aimante alors que d’autres n’auront jamais cette chance.


      – Quand vous dites “d’autres”, vous pensez à vous et à moi, avec les parents qu’on a eus ?


      – Oui… et peut-être aussi à ce bébé que Constance a été obligée d’abandonner.


      – Si ça se trouve, il a été adopté par une famille aimante. En tout cas, une famille qui lui a donné bien plus d’amour que ce que l’Amiral aurait manifesté pour lui. Il détestait les enfants.


      – Comment peut-on détester un bébé comme le petit Sam ? Il est tellement mignon.


      – Toni, ne vous laissez pas prendre par le désir d’enfant. Après tout, vous n’êtes pas en position d’avoir votre propre petit Sam à l’heure qu’il est. Vous êtes libre comme l’air, comme vous dites. Pas d’homme à l’horizon.


      – Hum… Ce n’est plus tout à fait vrai, répondit Toni d’un air faussement timide.


      – Vraiment ? Allez, pas de cachotteries ! Qui est-ce ?


      – Vous le connaissez, en fait. C’est Paul – Paul Hastings. Je le vois demain soir.


      – Paul Hastings ? Alias Paul Hissier ? Comment pouvez-vous ? Ce n’est pas comme ça que ça doit se passer ! Nous sommes censées réfléchir au moyen de nous venger de lui. Et voilà que vous lui offrez le gros lot !


      – Mais Agatha… Ah, vous plaisantiez ! Ouf !


      – Vous êtes tombée dans le panneau, dites-moi. Je ne peux plus lui en vouloir, à ce jeune homme. Après tout, il m’a sauvé la vie. Et il a l’air charmant.


      – Il est charmant, et de toute façon, l’idée d’être le gros lot, ça me va !


      – Heureusement que je n’ai pas essayé de me venger. Vous auriez été le prix de consolation ! »


       


      L’enterrement de l’Amiral eut lieu le lendemain matin au crématorium de Mircester. C’était un bâtiment moderne, fonctionnel et spartiate, avec des parterres de roses rouge sombre alignées comme des soldats et inclinées sous l’effet de la pluie qui leur était tombée dessus. Agatha et Toni se joignirent au cortège, composé principalement de membres du club de boulingrin de Mircester venus rendre au défunt un dernier hommage. Beaucoup portaient des blazers bleu marine et des pantalons blancs avec des cravates ou des brassards noirs. La plupart des femmes étaient en noir. En général, Agatha préférait des couleurs adaptées à la saison, à sa personnalité ou à son humeur, mais lorsqu’elle avait essayé sa robe noire ce matin-là, elle avait été agréablement surprise de constater qu’elle lui affinait la silhouette. Quel gâchis ! Ce n’était pas à des funérailles qu’elle allait se faire de nouveaux admirateurs.


      Les invités défilèrent devant le cercueil ouvert. Vêtu lui aussi de sa tenue de boulingrin, l’Amiral reposait, les cheveux bien peignés et la barbe faite. Le maquillage dissimulait les ravages causés par l’alcool. Les croque-morts avaient fait du bon boulot. Cela faisait certainement longtemps que personne ne lui avait vu une aussi belle mine.


      Tous écoutèrent l’oraison funèbre exagérément flatteuse que prononça un officiant laïc qui n’avait à coup sûr pas la moindre idée de qui était le défunt. Puis, une fois fermé, le cercueil disparut derrière un rideau de velours, tandis que les invités faisaient la queue, tête baissée, pour serrer la main de Cathy Nelson avant de sortir.


      « Laissez-moi deux ou trois heures pour régler les formalités, murmura la veuve à Agatha, et retrouvez-moi chez moi. J’ai quelque chose à vous montrer. »


       


      S’abritant sous leurs parapluies, Agatha et Toni descendirent au petit trot les marches menant à la porte d’entrée de l’immeuble de Cathy Nelson. L’ascenseur n’arrivait pas, coincé d’après le panneau lumineux au deuxième étage.


      « Allez, Toni, on a suffisamment la forme pour monter quelques marches. »


      Au deuxième étage, Toni se tourna vers la droite.


      « C’est par là, l’appartement de Mrs Nelson, n’est-ce pas ? »


      Agatha fit signe que oui, choisissant de ne pas ouvrir la bouche pour ne pas montrer à quel point elle était hors d’haleine.


      « Regardez, fit Toni, la porte n’est pas bien fermée.


      – Étrange, répondit Agatha, qui avait enfin repris son souffle. Mrs Nelson ? Il y a quelqu’un ? »


      N’obtenant aucune réponse, les deux femmes entrèrent. L’appartement était sombre à cause du temps couvert. Les lumières du couloir et du salon étaient allumées. Agatha vit, étalés sur la table d’appoint, les documents que Mrs Nelson avait dissimulés lors de leur première visite.


      « Vérifiez les autres pièces, Toni. »


      Alors qu’elle parcourait rapidement les documents, sa main frôla l’un des deux paquets de cigarettes qui traînaient sur la table. Il en sortit un bruit métallique. Intriguée, elle prit les deux paquets. L’un contenait des cigarettes, l’autre un petit badge doré. Le badge de président de l’Amiral. Jamais elle n’aurait imaginé que Cathy Nelson le conserverait. Peut-être voulait-elle le vendre. Après tout, il était en or, même s’il était petit et ne lui rapporterait pas grand-chose. Mais pourquoi le cacher dans un paquet de cigarettes vide ?


      Elle se replongea dans les documents, parmi lesquels elle trouva une lettre manuscrite de Cathy Nelson adressée à une société qui s’appelait Ancestry Tracer et le rapport que la société avait adressé à Mrs Nelson. Un rapport dont le contenu laissa Agatha sans voix.


      « Elle n’est pas dans l’appartement, dit Toni. C’est quoi, cette enveloppe sur la tablette de la cheminée ? »


      Agatha se retourna et prit l’enveloppe, sur laquelle quelqu’un avait écrit – à l’ordinateur, et non pas à la machine à écrire – les mots « À qui de droit ».


      « “Qui de droit”, ça peut être nous », dit Agatha.


      Elle ouvrit l’enveloppe. Une photo en noir et blanc s’en échappa. Toni la ramassa.


      La photo représentait un jeune couple. L’homme portait un uniforme de la Royal Navy et la femme une robe de mariage toute simple.


      « Waouh ! Ce jeune gars, c’est l’Amiral. Je suppose que c’est la photo de son premier mariage. Vous ne trouvez pas que la jeune épouse ressemble à Cathy Nelson, en plus jeune ?


      – Il s’agit de cette pauvre Constance », répondit Agatha tout en sortant une feuille de l’enveloppe. Elle commença à lire à haute voix : « “Je suis contente qu’il soit mort ! Il a tué ma mère ! Il était ignoble ! Il savait ! Il savait – et maintenant, tout le monde va savoir. L’idée me fait trop honte. Qu’il aille brûler en enfer !” Toni, Cathy Nelson essayait de reconstituer l’arbre généalogique de l’Amiral et le sien, si j’en juge ces documents sur la table. Elle avait fait analyser des échantillons d’ADN. Il s’avère qu’elle était la fille de l’Amiral. Ce salaud ! Il a épousé sa propre fille !


      – Mais alors, Agatha, cette lettre, c’est une façon d’annoncer son suicide ! »


      À ce moment-là, une bourrasque fit gonfler les rideaux. Elles se rendirent compte que la porte-fenêtre était ouverte. Elles se précipitèrent sur le balcon. Tout en bas, sur l’herbe, gisait le corps de Cathy Nelson.


      « Appelez une ambulance ! » hurla Agatha en se précipitant vers la porte.
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      L’espace bar du club de boulingrin de Mircester sentait la peinture fraîche et l’encaustique. Quelqu’un avait ouvert les portes menant à la véranda qui donnait sur le terrain lui-même afin de laisser entrer l’air, et de son siège, sous le soleil qui s’était imposé après la dispersion des nuages, Agatha voyait briller les bandes vert clair et vert foncé de la pelouse méticuleusement tondue. À sa droite se trouvait le bar pour l’instant fermé par un volet métallique et à sa gauche la porte menant à la cuisine et un passe-plat, fermés eux aussi. Mr et Mrs Swinburn, en compagnie desquels elle se trouvait, s’excusèrent de ne pas pouvoir lui offrir un thé.


      « Voyez-vous, impossible d’entrer dans la cuisine, expliqua Mr Swinburn. C’est l’équipe chargée de la rénovation qui a les clés. Quant au bar, bien sûr à cette heure-ci il est également fermé.


      – Ça ne fait rien, répondit Agatha. Merci d’avoir accepté cette rencontre.


      – Tout le plaisir est pour nous, dit Mrs Swinburn. Cela nous a donné l’occasion d’ouvrir les fenêtres et d’aérer les locaux maintenant que la pluie a cessé. Vous vouliez nous voir à propos de quoi ? Vous en savez plus sur l’assassin de l’Amiral ?


      – J’en sais plus, ça oui, et j’ai bien peur que les nouvelles ne soient pas très bonnes.


      – Vraiment ? s’inquiéta la vieille dame. Que voulez-vous dire ?


      – Eh bien… Au fait, Mrs Swinburn, où est donc passé votre badge doré ?


      – Je crois qu’il est tombé dans la voiture. À cause de la ceinture de sécurité. Elle frotte contre mon épaule, alors… Bref, nous n’avons pas encore retrouvé le badge.


      – Le genre de boulot dont auraient pu se charger nos gars au garage, dit son mari. Peut-être qu’en retirant les sièges…


      – Carrément ? dit Agatha. Alors bonne chance ! Mais revenons à nos moutons. Ce que je voulais vous dire, c’est qu’hier après-midi, le corps de Cathy Nelson a été découvert au pied de son immeuble, pile sous son balcon. J’étais sur place avec une collaboratrice et c’est nous qui l’avons trouvée. Elle portait encore sa robe noire. Il s’agit probablement d’un suicide.


      – D’un suicide ? Mon Dieu ! fit Mrs Swinburn en agrippant la main de son mari.


      – Visiblement, Mrs Nelson était en train de reconstituer l’arbre généalogique de son mari afin de savoir s’il était, comme il l’affirmait, apparenté à l’amiral Nelson. Elle a envoyé un échantillon afin que soit extrait son ADN. Dans le même temps, elle faisait la même chose avec son propre ADN pour connaître ses propres origines. Il y a beaucoup de gens qui font ça maintenant. C’est très courant. Les résultats ont démontré que Harry Nelson n’avait aucun lien de parenté avec l’amiral Nelson, mais qu’en revanche, il en avait un avec Cathy Nelson. Il était son père. Elle était l’enfant que sa première femme, Constance, avait abandonné à la naissance avant qu’ils ne se marient. Nous avons trouvé une photo de Harry et Connie le jour de leurs noces : la ressemblance entre Cathy et sa mère est frappante.


      « Ça alors ! dit Mr Swinburn dans un souffle.


      – Ainsi Cathy, qui avait passé toute sa vie à penser qu’elle était orpheline et sans attaches, a appris qui était sa mère. Finalement, elle a compris que si Harry avait bel et bien tué sa première femme, alors il avait tué sa mère à elle. La photo de mariage qu’elle a découverte montrait qu’elle était le portrait tout craché de Constance. Donc Harry savait qui elle était le jour où il l’a rencontrée – sa propre fille. Et il l’a épousée pour la garder près de lui, pour s’assurer qu’elle assumerait ce que lui considérait comme le devoir d’une fille – s’occuper de son vieux père.


      – Quel monstre, vraiment ! fit Mrs Swinburn d’un air dégoûté.


      – Elle a mélangé les antalgiques qu’il prenait avec du rhum, et une fois la mixture avalée, il était tellement abruti qu’elle n’a eu aucun mal à lui faire boire une demi-bouteille d’herbicide coupé avec une dose supplémentaire de rhum. C’est pour ça qu’il restait une demi-bouteille d’herbicide sur l’étagère de la cabane à outils, alors que Harry utilisait toujours une bouteille entière pour les allées. Hélas, l’histoire ne s’arrête pas là : Miss Palmer avait reconnu Cathy tout de suite, comme Harry. Elle a été terriblement choquée quand ils se sont mariés et cette union illégale et immorale l’a placée devant un dilemme atroce. Devait-elle dénoncer l’Amiral et dire à tout le monde ce qu’il avait fait ? Il aurait sans doute été puni par la loi, mais Cathy aurait payé encore plus cher. Elle aurait fait face à l’opprobre général, ce que Miss Palmer ne souhaitait pas. Mais avec la mort de Harry, tout a changé. Impossible pour elle de garder le silence alors qu’elle soupçonnait un meurtre. Cathy a dû se rendre compte que Miss Palmer était sur le point de révéler toute cette histoire sordide, et l’a tuée elle aussi. Ensuite, elle s’est dit que je m’intéressais un peu trop à elle, et alors c’est moi qu’elle a tenté de supprimer. Après les funérailles, elle a compris que la vérité allait éclater et ça a été trop pour elle. Elle a écrit une lettre annonçant son suicide et s’est jetée de sa fenêtre, tout comme sa mère était supposée l’avoir fait dans le passé.


      – Quelle triste histoire ! sanglota Mrs Swinburn en portant un mouchoir à ses yeux.


      – En effet, mais elle n’est pas tout à fait vraie, n’est-ce pas ?


      – Que voulez-vous dire, Mrs Raisin ? s’écria Mr Swinburn.


      – C’est la lettre qui m’a fait tiquer. Elle était rédigée sur un ton un peu hystérique qui ne correspondait pas du tout à la Cathy Nelson que j’avais rencontrée. Certes Mrs Nelson devait se sentir honteuse après toute cette histoire. Mais rien ne l’attachait à Mircester, elle qui n’était jamais restée longtemps au même endroit. Elle aurait pu vendre l’appartement et partir. Sans compter que sa situation financière n’avait jamais été aussi solide. Par ailleurs, la lettre a été écrite à l’ordinateur et imprimée. Or Cathy ne possédait ni ordinateur, ni imprimante. Elle aurait pu se rendre dans un café Internet, certes, mais cela semble vraiment peu probable. Non, si elle avait vraiment voulu laisser une lettre pour expliquer son geste, elle l’aurait écrite à la main et signée. Pour toutes ces raisons, j’ai conclu que la lettre était un faux. Ce qui suppose que la mort de Cathy était plus un meurtre qu’un suicide. Mais alors qui l’a tuée ? C’est là que j’ai découvert ceci. »


      Agatha sortit alors un paquet de cigarettes de son sac et le vida sur la table. Un petit badge doré de président apparut.


      « C’est le vôtre, n’est-ce pas, Mrs Swinburn ?


      – Possible. Vous l’avez trouvé où ?


      – Ce n’est pas moi qui l’ai trouvé. C’est Cathy Nelson. Le jour où on a tenté de me tuer, elle s’est rendu compte en regardant par son balcon que la voiture de Harry était dans un sale état et qu’elle ne valait presque plus rien. Comme elle avait l’intention de la vendre, elle était furieuse. Alors elle est descendue et en inspectant le véhicule elle a trouvé cet objet à l’intérieur. Mrs Swinburn, vous avez en effet perdu votre badge dans une voiture, mais pas dans la vôtre. Dans celle de Harry Nelson au moment où vous tentiez de me tuer.


      – Complètement ridicule ! hurla Mr Swinburn. Ce badge pourrait appartenir à n’importe quel ancien président du club !


      – Le seul qui figurait sur notre liste de suspects, Mr Partridge, m’a montré son badge ce matin. Quant aux autres ex-présidents encore de ce monde, nous avons vérifié, et ils ont tous le leur.


      – Si Cathy était en possession de celui-ci, cela signifie qu’il appartenait à l’Amiral ! s’écria Mrs Swinburn.


      – C’est ce que je me suis dit. Avant de me souvenir que le badge de Harry est parti en fumée lors de sa crémation : il était accroché à son revers de veste. Je suis prête à parier que les seules empreintes que nous relèverons sur celui-ci seront celles de Cathy Nelson et les vôtres, Mrs Swinburn.


      – Les empreintes ? Quelles empreintes ? rugit Mr Swinburn en saisissant le badge et en frottant ses doigts dessus. Vous ne pouvez rien prouver ! Vous n’avez rien contre nous !


      – Si je cherche bien, je trouverai tout ce qu’il me faut pour vous incriminer. Parce que tout concorde. Cathy Nelson m’a dit que vous étiez venus la voir peu après la mort de son mari. J’imagine que l’un de vous deux est allé dans la salle de bains et a placé les antalgiques dans l’armoire à pharmacie. Cathy nous a assuré qu’elle n’avait jamais vu ces cachets avant et que Harry n’avait pas besoin d’antidouleurs. Quant à vous, vous saviez qu’il faudrait le rendre docile pour lui faire boire le rhum empoisonné – ce dont le mélange alcool-médicaments s’est chargé. Mais vous saviez également que le médecin légiste décèlerait des traces d’antalgiques, si bien que vous deviez faire croire qu’il s’agissait de médicaments que Harry prenait. Si tout le monde avait cru cette histoire de mort accidentelle de l’Amiral, vous auriez été satisfaits. Sauf que j’ai commencé à clamer sur tous les toits qu’il s’agissait d’un meurtre, et les gens ont lu l’article du Telegraph. Cela ne vous a à vrai dire pas trop inquiétés, parce que vous aviez déjà un plan B. C’est vous qui avez suggéré à Cathy Nelson de contacter Ancestry Tracer pour clouer le bec à Harry qui affirmait descendre de l’amiral Nelson. C’est également vous qui l’avez encouragée à s’intéresser à ses propres origines. Vous saviez ce qu’elle allait trouver. Dès que vous avez su que les informations lui étaient parvenues, vous êtes passés à l’étape suivante : le meurtre. Vous aviez fourni à Cathy un mobile suffisant pour qu’elle soit accusée et que vous échappiez aux soupçons.


      – Vous n’avez aucun moyen de prouver ce que vous dites, affirma Mr Swinburn, qui avait repris son calme et son assurance. Tout cela, ce ne sont que des suppositions.


      – OK. Alors supposons que c’est vous qui avez convaincu Miss Palmer de ne pas divulguer la vérité à propos de la nature scandaleuse du mariage des Nelson. Supposons que vous lui avez assuré que vous vous en chargeriez. Supposons que vous avez cru pouvoir utiliser ce secret pour faire exclure l’Amiral de votre précieux club de boulingrin. Le problème, c’est qu’il a commencé à évoquer son désir de devenir président à vie. Et ça, vous ne pouviez pas laisser faire. Vous le détestiez parce qu’il menaçait de bouleverser la vie de ce club que vous adorez tant, mais votre haine avait des racines plus profondes. Pas vrai ? Vous m’avez parlé de votre entreprise, du fait que vous l’avez vendue au moment de prendre votre retraite. Vendue, et non transmise à vos enfants. Car des enfants, vous n’avez jamais pu en avoir. Comme vous avez dû être atterrés le jour où Harry Nelson a abandonné Constance alors qu’elle était enceinte !


      – Ce bébé, nous l’aurions pris, dit Mrs Swinburn d’une voix tremblotante. Nous lui aurions donné un foyer aimant, une vie agréable. Mais il ne pouvait pas rester ici, être élevé par une famille du village. Cela aurait créé des problèmes.


      – Alors quand Constance est morte lors de sa seconde grossesse, j’imagine que vous avez été profondément choqués.


      – Nous savions que c’était lui, martela Mr Swinburn d’une voix dure. Nous étions certains qu’il l’avait tuée. Cet homme était un pervers. Cet homme… Que dis-je, ce monstre !


      – Revenons à notre histoire, Mr Swinburn, reprit Agatha. Vous vous y connaissez bien en mécanique automobile. Vous n’avez sans doute eu aucune difficulté à voler le véhicule de Harry Nelson pour vous en servir de voiture-bélier contre moi. Je dirais même que vous avez eu encore moins de difficulté à voler le véhicule que vous avez utilisé pour tuer Miss Palmer.


      – Ce véhicule-là a été incendié – il n’en reste pratiquement rien, déclara Mr Swinburn. Aucune preuve de notre implication.


      – Le meurtre de l’Amiral, Miss Palmer ne l’a pas accepté, reprit Agatha. Vous saviez qu’elle parlerait. Pour la police, l’affaire était entendue – il s’agissait d’un accident. Mais vous l’avez vue me parler lors de la réunion de la Société des dames, n’est-ce pas, Mrs Swinburn ? Par conséquent vous deviez absolument l’empêcher de tout me dire. Comment avez-vous pu faire ça ! Comment avez-vous pu tuer une femme que vous connaissiez pratiquement depuis toujours ?


      – Elle allait tout gâcher ! lâcha Mr Swinburn.


      – Charlie, tiens ta langue ! Tu en as trop dit !


      – Elle n’a rien contre nous, ma chérie. Elle ne pourra jamais prouver quoi que ce soit. Dorothy Palmer était une vieille idiote. Nous l’avons envoyée au ciel et j’espère qu’elle y a trouvé la paix. Pour ce qui est de Harry Nelson, j’espère que nous l’avons expédié en enfer. Vous vous en êtes bien tirée, Mrs Raisin, mais je vous conseille de laisser tomber. Sinon, la prochaine fois, vous risquez de ne pas avoir autant de chance. Vous ne pouvez pas prouver que nous avons tué Harry ou Dorothy, pas plus que vous ne pouvez prouver que nous avons tué Cathy.


      – Laissez-moi vous dire que vous ne vous êtes pas montrés très prudents. Vous n’avez pas vu que Cathy Nelson ne savait pas conduire. Elle n’aurait jamais pu être tenue responsable de la mort de Miss Palmer, ni de la mienne tant qu’on y est. Erreur fatale. Quand les inspecteurs commenceront à faire des relevés dans son appartement, je suis certaine qu’ils trouveront suffisamment d’éléments pour vous incriminer. Vous avez peut-être laissé des empreintes sur la photo du premier mariage de l’Amiral. Il n’aurait pas conservé ce genre de souvenir. C’est vous qui l’avez donnée à Cathy, n’est-ce pas ? Ou peut-être les inspecteurs trouveront-ils la clé que vous avez fait faire pour entrer chez elle hier. Comment avez-vous procédé ? En prenant une empreinte lors de votre première visite ?


      – Pas besoin, répondit Mr Swinburn, qui en abandonnant son petit air satisfait avait renoncé à toute prudence. Les clés de l’Amiral – celles de l’appartement et de la voiture – traînaient sur une table. Je n’ai eu qu’à me servir. Rien de plus facile.


      – En revanche, je dirais que vous avez eu plus de difficulté hier après-midi. À mon avis, vous étiez encore dans l’appartement quand Toni et moi sommes arrivées. Vous avez du mal à monter les escaliers, Mrs Swinburn. Alors vous avez bloqué l’ascenseur au deuxième étage pour être sûrs de pouvoir filer rapidement. C’est la raison pour laquelle nous avons été obligées d’utiliser les escaliers. Vous avez poussé Cathy du balcon pendant que nous attendions en vain l’ascenseur. Quand nous sommes arrivées au deuxième, vous étiez en train de descendre. Il s’en est fallu de quelques secondes. Vous étiez planqués près de l’entrée de l’immeuble à attendre que Cathy sorte sur le balcon pour fumer. Vous vous êtes précipités dans l’ascenseur, vous êtes entrés, approchés d’elle discrètement. Il a fallu vous y mettre à deux pour la soulever. Nous savons que Cathy a été attaquée par deux personnes. Elle ne se rappelle pas grand-chose, mais cela, elle en est certaine.


      – Une minute… Cathy en est certaine ? s’étonna Mrs Swinburn. Vous vous voulez dire qu’elle…


      – Roy ! » appela Agatha.


      Le passe-plat s’ouvrit d’un coup. Dans l’ouverture, apparurent Roy Silver, Toni et, le cou protégé par une minerve et le bras en écharpe, Cathy Nelson.


      « Mon ami Roy, poursuivit Agatha, participe aux travaux de rénovation. Il avait les clés du club.


      – Quant à moi, j’ai entendu tout ce que j’avais besoin de savoir », dit Bill Wong en sortant de la cuisine.


      Au moment où Alice Peters et Paul Hastings arrivaient au niveau de la véranda, Mrs Swinburn fondit en larmes. Son mari passa un bras consolateur autour de ses épaules.


      « Avec toute cette pluie qui est tombée ces derniers temps, expliqua Agatha, le talus devant l’immeuble s’est transformé en vrai matelas. Cathy a des contusions, des douleurs partout et deux ou trois fractures, mais elle n’est pas morte, loin de là. Si le sol n’avait pas été complètement détrempé, vous vous retrouveriez inculpés d’un troisième meurtre. Mais vous allez juste passer le reste de votre vie en prison. »


      Bill plaça les Swinburn en état d’arrestation. Le vieux couple quitta les lieux tête baissée, sous bonne escorte.


      « Merci, Mrs Raisin, dit Cathy Nelson qui s’était avancée en boitillant, avec une canne pour soutenir son poids. J’ai vécu un enfer. »


      Elle s’assit prudemment, tandis que Toni restait tout près d’elle pour l’aider au cas où.


      « Un enfer, je veux bien le croire, dit Agatha. Et maintenant, qu’allez-vous faire ? Vendre l’appartement et partir ?


      – Non, je ne pense pas. Rien de ce qui est arrivé n’est ma faute. Je sais que les gens vont jaser, mais ça, j’en fais mon affaire. Je ne vois pas pourquoi je devrais fuir. Après tout, ce village est un endroit plutôt agréable à vivre. Qui sait ? Quand j’irai mieux, peut-être que je me mettrai au boulingrin ! »


       


      L’après-midi était avancé quand Agatha et Toni arrivèrent au Beeches, un lotissement de maisons modernes pratiquement cachées du reste de la banlieue de Mircester par des rideaux de thuyas habilement plantés. Toni gara la voiture devant une maison précédée d’un carré de pelouse avec des bordures de géraniums roses et blancs et de fuchsias qui se tenaient au garde-à-vous. Chacune des maisons de ce lotissement se différenciait légèrement des autres, mais les jardins et les allées menant aux garages étaient absolument identiques. Sans doute, songea Agatha, le fruit d’une expérimentation un peu farfelue avec pour habitants des clones ou des androïdes, voire des courtiers en assurances.


      « Vous voulez bien m’attendre ici, Toni ? Je n’en ai pas pour longtemps », dit-elle.


      Elle poussa le portail sur lequel était accrochée une pancarte en bois indiquant que la maison s’appelait « Clarendon » et appuya sur la sonnette. Une version agressive du « Rule Britannia » retentit, et la porte s’ouvrit, révélant le visage irrité d’une femme à l’embonpoint certain.


      « Bonjour, Mrs Wong, fit Agatha, tout sourire.


      – Qu’est-ce que vous voulez ? Bill n’est pas là.


      – Je le sais, répondit Agatha, ignorant délibérément l’impolitesse de son interlocutrice et déployant tout son charme. Je suis venue vous voir, vous et Mr Wong.


      – C’est qui, maman ? fit une voix dans le salon.


      – Cette commère d’Agatha Raisin ! hurla Mrs Wong.


      – Dis-lui qu’on n’est pas là !


      – C’est un peu tard pour ça, vous ne pensez pas ? fit Agatha en souriant de toutes ses dents.


      – C’est le jour de congé de papa, répondit Mrs Wong d’un ton peu amène. Il regarde les courses ce jour-là. Il faut pas le déranger.


      – Je ne serai pas longue. Mais c’est important, Mrs Wong. Ça concerne Bill. »


      Comprenant qu’elle ne pourrait pas se débarrasser de sa visiteuse, Mrs Wong poussa un long soupir, ouvrit la porte en grand et, tournant le dos à Agatha, retourna dans le salon. Agatha la suivit. La décoration de la pièce était aussi laide que dans son souvenir, avec cette espèce de moquette rose vif à poils longs et ces protections en plastique sur le canapé et les deux fauteuils. Elle avait subi la cuisine de Mrs Wong deux fois dans ces mêmes lieux en compagnie de Charles puis de James et s’était promis de ne plus jamais y retourner. Pourtant, elle se retrouvait dans ce salon, figée devant le perroquet empaillé installé sur son perchoir dans un angle de la pièce.


      « Vous avez cinq minutes, déclara Mrs Wong. Avant que la prochaine course commence. »


      Agatha se força à regarder dans la direction de Mr Wong, qui était en train d’appuyer sur sa télécommande pour couper le son de la télévision. Sa moustache était un peu plus grise que dans son souvenir, sa bedaine un peu plus ronde, et son gilet un peu plus taché et miteux. Il n’y avait que ses charentaises à carreaux écossais qui n’avaient pas changé.


      « Cinq minutes », grogna-t-il.


      Agatha s’installa sur le canapé sans qu’on l’y invite. En s’appuyant sur son coude, elle faillit s’affaler sur le côté. Elle se redressa dignement et commença le petit discours qu’elle répétait dans sa tête depuis le déjeuner.


      « J’ai eu affaire à beaucoup de problèmes familiaux ces derniers temps, et je voulais vous parler à tous les deux parce que, s’il y a bien une chose qui nous réunit, c’est votre fils, Bill. Nous l’aimons et je sais qu’il vous adore. Nous ne pouvons donc pas laisser un problème familial saccager sa vie.


      – Il n’y a pas de problème familial chez nous, aboya Mr Wong. N’est-ce pas, maman ?


      – Pas de problème familial chez nous, répéta Mrs Wong.


      – Il va y en avoir, fit Agatha d’un ton grave. En fait, il y en a déjà. Je sais que vous avez convaincu Bill de lâcher son appartement et de revenir vivre avec vous. Je sais également que quand il aura épousé Alice, vous avez l’intention de les forcer tous les deux à venir vivre ici avec vous.


      – Il faut bien que Bill mette de l’argent de côté pour acheter une maison, expliqua Mrs Wong. Vivre tous ensemble, ça fait faire des économies.


      – Mais ce n’est pas la raison pour laquelle vous voulez qu’il revienne. En vérité, vous ne pouvez pas vous résoudre à le laisser partir, et si cela doit entraîner sa rupture avec Alice, cela veut dire, dans votre logique, qu’elle n’est pas la femme qu’il lui faut – pas la belle-fille qu’il vous faut, plus exactement. »


      Mr Wong commença à se tortiller sur son fauteuil tandis que Mrs Wong posait son postérieur conséquent sur le plastique protégeant l’autre fauteuil. Agatha poursuivit.


      « Vous pensez que Bill va quitter la police un jour et venir travailler avec vous, Mr Wong. Le problème, c’est que vous vous trompez. Entre autres parce qu’il gagne bien plus en tant qu’inspecteur de police que vous avec votre blanchisserie. Nous avons les chiffres. Avec leurs deux salaires, Bill et Alice gagnent plus du double de ce que vous gagnez, Mr Wong. Ils ont déjà les moyens financiers d’acheter leur propre maison, et ça, vous ne devez pas les en empêcher. Vous ne devez pas les empêcher de vivre leur propre vie. Vous avez déjà fait fuir d’autres jeunes femmes par le passé, mais cette fois-ci, c’est Bill que vous risquez de faire fuir également.


      – Vous dites n’importe quoi ! s’exclama Mrs Wong.


      – N’importe quoi ! répéta son mari.


      – Vraiment ? Alors réfléchissez. Vous savez aussi bien l’un que l’autre comment les ruptures familiales arrivent. Qu’a pensé votre famille quand vous avez rencontré votre future épouse, Mr Wong ? Ils n’étaient pas trop contents de vous voir en couple avec une Anglaise, pas vrai ? Ils voulaient que vous épousiez une Chinoise comme il faut. Et vous, Mrs Wong, vous avez eu le même genre de problème avec votre famille. Si j’ai bien compris, vos parents ne voulaient pas que vous épousiez un Chinois. Alors vous avez décidé tous les deux de vous passer du consentement de vos familles – décision courageuse – et depuis, vous n’avez plus de contact avec elles. »


      À ce moment-là, le téléphone d’Agatha se mit à sonner. Elle plongea la main dans son sac.


      « Pfff ! La voilà qui répond au téléphone sous notre propre toit !


      – Cet appel, je l’attendais, mais il n’est pas pour moi, Mr Wong. C’est un appel vidéo pour vous. Regardez l’écran. Vous reconnaissez ce visage ? C’est celui de votre père, à Hong Kong. »


      Mr Wong fixa l’écran, bouche bée. Puis on entendit quelques mots en chinois sortant du portable. Mr Wong arracha l’appareil des mains d’Agatha, répondit brièvement, et alors Agatha vit, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, un sourire s’étendre sur son visage. Puis vint une larme. Quant à Mrs Wong, elle regardait la scène, ébahie.


      Agatha plongea de nouveau la main dans son sac.


      « Regardez ça, Mrs Wong, dit-elle en lui tendant une petite photo dans un cadre en carton gris sur laquelle on voyait une jeune fille blonde et souriante vêtue d’une toge noire et brandissant un diplôme.


      « C’est… c’est ma sœur ! balbutia Mrs Wong. Mais… elle n’est jamais allée à l’université !


      – C’est exact. Mais ce n’est pas votre sœur sur ce cliché, c’est votre nièce. Vous ne l’avez jamais vue, mais elle a pratiquement l’âge de Bill et exerce la médecine à présent. Elle souhaite vous rencontrer. Votre sœur veut vous revoir, et tout le monde désire faire la connaissance de Bill. Vous êtes, Mr et Mrs Wong, la seule famille que Bill ait jamais connue, mais il a le droit de connaître ses autres parents. Il est temps d’enterrer les conflits passés. Donnez à votre fils la liberté de vivre sa vie comme il l’entend. Sinon, il fera ce que vous avez fait : il partira. »


      Agatha se leva et saisit le téléphone que Mr Wong lui tendait.


      « Réfléchissez, et prenez la seule bonne décision qui soit », dit-elle sous les regards muets des Wong.


      Quand elle retourna à sa voiture, Toni leva la tête vers elle.


      « Alors, comment ça s’est passé ?


      – Mieux que je le pensais. La suite dépend d’eux.


      – OK, dit Toni en démarrant. Bon, vous êtes toujours partante pour votre deuxième visite de la journée ?


      – Toujours partante. Direction Barfield House, Toni. »


       


      Agatha était assise en face de Charles dans la bibliothèque de Barfield House, en train de boire délicatement une tasse de thé servie avec une désinvolture quelque peu revêche par Gustav, lequel avait ensuite filé sur la terrasse coiffé de son casque de chantier jaune.


      « Il est très occupé, constata Agatha, mais il aime cette maison. Je suis sûre qu’il adore surveiller les travaux.


      – En effet, dit Charles. La baraque avait bien besoin qu’on la bichonne.


      – J’ai vu l’échafaudage. Ça doit coûter une fortune.


      – Je confirme. Et le magot récupéré avec mon mariage ne sera pas éternel. Il faudrait que le domaine rapporte plus. C’est pour cela que je voudrais mettre en route cette production de vin, et pour cela également que j’étais content que Rupert refasse surface. C’est un investisseur, avec beaucoup d’argent, très soutenu financièrement par sa famille.


      – Ton cher Rupert… Je crains que tu ne sois plus trop fan de lui quand tu sauras ce que j’ai à te dire, fit Agatha en posant sa tasse. Il profitait de toi, Charles, et a tenté de faire la même chose avec moi. Il voulait que nous trouvions l’identité du père du bébé de Philippa Miller, et à mon avis, il se serait contenté de n’importe quel candidat à la paternité. Nous avons fait quelques recherches sur Rupert, et il s’avère que ce n’est pas la première fois qu’on lui fait un procès en paternité. Il existe au moins trois autres jeunes femmes dont sa famille a acheté le silence, et Rupert avait été averti : si cela se produisait de nouveau, ils lui couperaient les vivres. Il ne pourrait plus se prévaloir du soutien du clan.


      – Il a juré que l’enfant ne pouvait pas être de lui, déclara Charles d’un ton sévère. Tu as trouvé qui est le père ?


      – C’est Rupert. Bien sûr. Les analyses ADN ne laissent aucun doute. L’ADN, c’est brutal. Ça vous dit la vérité, qu’elle vous plaise ou non.


      – Pourtant Rupert a refusé de se prêter à des tests ADN. »


      Agatha sortit alors un sac en plastique contenant un mouchoir en papier.


      « Tu vois ça ? Je l’ai ramassé par terre lors de ma dernière visite. Hors de question de perdre mon temps à chercher dans tous les sens tant que le suspect numéro un n’était pas mis hors de cause. L’enfant est bien de lui. La seule bonne nouvelle pour ce pauvre Rupert, c’est que Philippa ne convoite pas l’argent de sa famille. Alors peut-être que cette fois-ci encore ils lui pardonneront.


      – En tout cas, pas moi. Tout le monde saura quel genre de salaud c’est, je peux te le garantir.


      – Attention ! Tu vas perdre ton investisseur.


      – Ce n’est pas le genre de personne avec lequel je souhaite faire affaire. Des investisseurs, ça ne manque pas. Sans compter qu’il y a des choses plus importantes que l’argent. J’ai… j’ai appris que tu avais fini dans la rivière. Tu as dû avoir une de ces frousses ! Je me suis inquiété pour toi. Je suis venu à l’hôpital, mais on m’a dit que tu avais chassé tous tes visiteurs et que tu dormais. J’ai attendu, mais…


      – Je sais. Ils m’ont dit que tu étais venu. C’était gentil de ta part.


      – Bon, eh bien…, fit Charles en se frottant les mains, au lieu d’une visite à l’hôpital, que dirais-tu d’un bon dîner ? Avec James, bien sûr. Allez, une petite folie ! Comme au bon vieux temps.


      – Peut-être pas tout à fait comme au bon vieux temps, répondit Agatha en souriant, mais ce serait chouette, oui. Maintenant il faut que j’y aille. J’ai laissé Toni dans la voiture. Je l’utilise comme taxi, la pauvre. »


      Charles l’accompagna jusqu’à la porte. Au moment de dire au revoir, il resta là, les bras ballants, comme s’il ne savait pas quoi dire ou quoi faire. Elle posa la main sur son bras, se pencha en avant et déposa un baiser sur sa joue.


      « Je… je voudrais tellement qu’il n’y ait plus de fossé entre nous, dit-il.


      – Il n’y a plus de fossé, Charles. Il y a même un pont. Comme ça, je ne tomberai plus dans la rivière ! »


       


      « Avait-on vraiment besoin de se lever aussi tôt ? geignit Agatha en bâillant.


      – Si tôt ? s’esclaffa James. L’aube a commencé juste après cinq heures du matin. Il est maintenant presque six heures. La meilleure manière d’illustrer ce road trip, c’est de commencer par une photo de lever de soleil sur les falaises blanches de Douvres.


      – Je sais. C’est une bonne idée, j’en conviens.


      – Le reste de la journée sera plus tranquille, je te le promets. On prend le premier bateau qui fait la liaison Newhaven-Dieppe, et ensuite, on se contente de traverser tranquillement la France jusqu’à la Méditerranée. Si tu savais comme je suis content que tu m’accompagnes. Tu as bien besoin d’oublier le boulot.


      – Tu as sans doute raison. Ces derniers temps, je n’ai pas arrêté.


      – Au fait, qu’est devenue Cindy Snakehips ?


      – Je me demandais à quel moment tu allais enfin me demander de ses nouvelles, dit Agatha en éclatant de rire. Miss Higginbotham a quitté son poste à l’entrepôt. Elle aurait entendu parler de deux femmes qui seraient venues au Shirley’s Girlies repérer de nouveaux talents, et a décidé de s’inscrire à une agence elle-même. Et maintenant son numéro est tellement demandé qu’elle se consacre à temps plein à ce qu’elle appelle sa “carrière d’artiste”. Elle va faire une grande tournée dans le pays.


      – Tant mieux pour elle. Tu penses que notre tournée à nous nous mènera à Bordeaux ? J’ai entendu dire que le vin du Château Duvivier est particulièrement bon.


      – Pourquoi pas ? Après tout, les Duvivier sont de bons amis.


      – C’est vrai.


      – Oh ! Tu as vu ça ? Là-bas… cette Land Rover verte.


      – Du calme, Aggie. Tu vois des Land Rover partout depuis que nous avons quitté le Red Lion de Carsely. C’est normal. Il y en a plein. »


      Ils poursuivirent leur route vers le front de mer et passèrent devant la tour Martello de Seaford qui, ainsi que l’expliqua James, était « un fort circulaire étonnant » construit au tout début du XIXe siècle comme tant d’autres bastions destinés à défendre la Grande-Bretagne contre une éventuelle invasion des armées napoléoniennes. Dans la lumière grise de l’aube, le canon solitaire perché sur le toit du bâtiment ressemblait à la poignée d’une gigantesque casserole blanche. Ils trouvèrent une place pour se garer derrière la tour sur une plage de galets. De là partait un sentier menant jusqu’en haut des falaises dont l’extrémité se perdait dans la brume.


      « C’est par là que nous allons, dit James en lançant à Agatha un regard dubitatif. Tu as de bonnes chaussures ?


      – Ne t’inquiète pas, je me suis équipée. Ce sont les chaussures que je portais pour notre chasse au quokka. »


      Agatha ouvrit la portière et attrapa son sac rose avant de sortir.


      « Je te conseille de le laisser dans la voiture. Tu ne vas pas en avoir besoin.


      – Même après toutes ces années, soupira Agatha en sortant de la voiture avec son sac, tu ne connais toujours rien aux femmes. »


      Elle avança vers le chemin et sortit ses lunettes de soleil. Les rayons de lumière qui se faufilaient entre les voiles de brume l’éblouissaient et la forçaient à plisser les yeux, car ils se réfléchissaient sur la moindre particule d’humidité. Les lunettes la protégeraient non seulement de leur éclat, mais également des rides qu’elle sentait venir aux coins de ses yeux. Ces rides, elles resteraient gravées sur son visage si elle ne faisait pas attention.


      À mesure qu’ils progressaient sur le sentier, la brume se leva. Agatha distingua à gauche un terrain de golf. À droite, au-delà de l’étroite bande d’herbe et de bruyère longeant le chemin, il n’y avait plus rien d’autre que la mer et le ciel.


      « Regarde ! fit James d’un air triomphant. C’est exactement la vue que je voulais prendre. »


      Tout au loin, d’une blancheur irréelle, les falaises des Seven Sisters perçaient le brouillard et se dressaient, baignées de soleil, ondulant comme le dos d’un énorme serpent. James s’éloigna du chemin pour s’approcher du bord de la falaise, d’où il aurait un meilleur angle de prise de vue. Agatha le suivit.


      « Sois prudente. Je ne recommande pas de rester près du bord. Le terrain est instable.


      – En effet, c’est assez vertigineux, dit Agatha en reculant. Elles sont aussi hautes, les falaises des Seven Sisters ?


      – Elles sont encore plus hautes. Retourne sur le chemin. Je ne voudrais pas qu’il t’arrive…


      – … Un problème ? » fit une voix.


      Un homme à la silhouette massive et au crâne rasé presque directement posé sur ses épaules tellement son cou était court se dressait devant eux.


      « Mr le Boucher ! fit Agatha. Enfin nous faisons connaissance !


      – C’est le Boucher tout court, répondit l’homme en avançant pour coincer Agatha et James tout au bord de la falaise. Pas de Mister. On m’appelle “le Boucher” mais c’est pas mon nom.


      – Alors pourquoi on vous appelle comme ça ? demanda James.


      – À votre avis ? » répondit l’homme en sortant un énorme couteau de boucher à longue lame.


      Il s’approcha dangereusement de James et Agatha.


      « Baissez ce couteau ! ordonna James. Vous vous prenez pour qui ?


      – Pour celui qui va vous régler votre compte à tous les deux. C’est ce qu’ils m’ont dit de faire – et moi je fais ce qu’on me dit. Je vais vous régler votre compte, sinon, c’est eux qui vont me régler le mien.


      – Sauf que nous sommes deux, déclara Agatha. C’est vous qui avez ce couteau, mais vous êtes dépassé en nombre.


      – Vous parlez de lui ? fit le Boucher avec un regard méprisant en direction de James, qui était certes plus grand que lui mais n’avait pas son impressionnante et menaçante musculature. Pfff ! Il me fait pas peur. Je vais vous faire la peau, madame la détective, avec grand plaisir. Vous avez tout foutu en l’air, alors vous allez le payer cher.


      – Parce que vous croyez que je vais vous laisser faire ?


      – Vous ne pouvez rien faire contre moi. Vous n’êtes qu’une femme.


      – Je ne suis peut-être pas aussi faible que vous le croyez !


      – Ah ouais ? Vous allez faire quoi ? Me taper avec votre sac à main ?


      – Pourquoi pas…


      – Allez-y. Vous retenez pas ! » s’exclama le Boucher en se frappant la poitrine avec la main.


      D’un geste ample, Agatha le frappa avec son sac, non pas à la poitrine mais à la tête. On entendit un bruit semblable à celui d’un maillet cognant sur une bûche. Ébahi, le Boucher chancela. Il avait une grande entaille au-dessus de l’œil gauche, d’où le sang coulait.


      « Que… ? » marmonna-t-il.


      Agatha fit un pas de côté pour s’éloigner du précipice et le frappa une nouvelle fois avec son sac, l’atteignant cette fois-ci au menton. Le Boucher poussa un grognement et trébucha vers la droite.


      La brute essuya le sang qui coulait dans ses yeux, juste à temps pour voir Agatha ouvrir son sac et en tirer une brique. Elle le regarda bien droit dans les yeux en haussant les épaules comme pour lui dire qu’il s’était fait avoir. Alors James lui arracha la brique des mains et la lança de toutes ses forces sur le Boucher. Celui-ci attrapa la brique au moment où elle arrivait sur sa poitrine et recula d’un pas pour encaisser le choc. Puis, l’air mauvais, il balança la brique dans le vide et secoua la tête pour reprendre ses esprits et se concentrer sur James et Agatha.


      « Vous avez rien de mieux qu’une brique ? » railla-t-il avec de grands mouvements de la main qui tenait son couteau.


      Au moment où il s’élançait en avant, il perdit l’équilibre et son visage se tordit sous l’effet de la panique. On entendit des craquements, le bruit de la roche qui se détachait. La plaque d’herbe sur laquelle il se tenait s’affaissa, puis disparut au moment où le bord de la falaise s’effritait. Agitant les bras dans tous les sens, les yeux écarquillés d’horreur, il tenta désespérément de se rattraper à quelque chose. En vain.


      Agatha et James reculèrent pour s’éloigner du vide. Puis Agatha ne put s’empêcher de se jeter par terre à plat ventre et de ramper vers le bord de la falaise pour regarder en bas. James l’attrapa par les chevilles pour la tirer, mais elle eut le temps de voir le corps du Boucher désarticulé sur les rochers ensanglantés tout en bas.


      James la serra contre sa poitrine. Elle se mit à sangloter, les yeux emplis de larmes. Puis elle s’écarta, regarda les falaises des Seven Sisters au loin, le terrain de golf et le sentier qui menait à Seaford.


      « Personne aux alentours, dit-elle en reniflant. Personne pour voir ce qui s’est passé.


      – Personne, en effet. Il y a souvent des accidents ici. Des gens qui se rapprochent trop du bord, qui perdent l’équilibre et…


      – Au fait, l’interrompit Agatha en lui prenant la main, on a un bateau à prendre. Allez, James, la France nous attend. Une nouvelle aventure ! »
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